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LES DOSSIERS MAUDITS

La vérité n’est pas officielle : elle est universelle.

Au fil des siècles, d’immenses erreurs ont été commises, que des générations sacrifiées d’hommes et de femmes ont payées de leur vie. Depuis l’Antiquité, d’impensables révélations, d’incroyables connaissances ont été étouffées sous la loi du silence ; des civilisations sont nées, ont brillé d’un éclat inconnu et ont été englouties ; des contacts ont eu lieu avec d’autres Entités, mais leurs traces soigneusement effacées de la mémoire collective des peuples.

Autrefois confinés dans l’obscurantisme et maintenant saturés d’informations futiles, les hommes ont de tout temps été laissés dans l’ignorance de leur destinée.

Aujourd’hui certaines archives s’ouvrent enfin et des pans de VÉRITE, enterrés sous le sceau du secret pour rejeter dans l’ombre de l’oubli éternel les tragiques erreurs de l’Histoire, tombent sous les yeux incrédules des chercheurs…

On les appelle LES DOSSIERS MAUDITS.

 

Piet LEGAY


CHAPITRE PREMIER

— Ton seigneur et maître ne va pas tarder à sortir !

— Qu’est-ce qu’il fabrique ?

— Aucune idée ! minauda la jeune rousse tout en regardant l’océan projeter ses fantastiques rouleaux sur les plages de Mokulea.

— C’est ta boule de cristal qui te fait dire ça ?

— Mieux que ça : il vient de recevoir un télex de Washington.

L’homme se redressa, intéressé, laissa filer entre ses doigts une poignée de poussière de corail et cligna des yeux pour discerner, en dépit du flamboiement crépusculaire, le visage de la jeune femme.

Il n’y parvint pas et, ébloui, s’allongea sur le dos tout en poussant un grognement irrité.

— Déplace-toi, tu me fais de l’ombre… C’est une manie chez toi de toujours te mettre dans le soleil !

Susanah Terence gloussa de joie, fit bouffer d’un geste coquet son opulente chevelure de feu que le soleil du Pacifique blondissait peu à peu et s’assit près de Ribbs.

— Et qu’est-ce qu’il dit, ce télex ?

— Je ne m’appelle pas Sherlock Holmes, moi. Je suis là pour faire de la protection, pas pour lire dans le dos des autres.

Il poussa un sifflement ironique et suivit machinalement des yeux le vol d’un grand sterne noir comme on en voit souvent aux Hawaï quand tombe la nuit.

— Eh bien dis donc ! Le moins qu’on puisse dire, c’est que tu n’as pas l’humeur joyeuse aujourd’hui ! Des problèmes ?

Elle hésita un instant, chercha une idée à laquelle se raccrocher puis tourna la tête face à la piscine du grand hôtel où s’agglutinait l’habituelle marée de touristes fortunés.

— Non. Non pas vraiment.

— Pas vraiment, ça veut dire un peu quand même ! En fait, je sais quels sont tes vrais problèmes.

— Ah oui ? Tiens donc ! Et lesquels, beau ténébreux ?

— Tu manques d’amour ; tu souffres d’un regard d’affection que je qualifierai de considérable. Je dirai même… tu es en chômage technique !

Elle leva vers le ciel insolemment bleu ses yeux couleur pervenche d’un air outré.

— Où as-tu trouvé cette idée géniale ? Au fond d’un verre de whisky ?

— Je connais les femmes et leur comportement m’est si familier que…

— Tu connais peut-être LES femmes, mais moi tu n’es pas près de me connaître ! Je m’ennuie autant que toi dans ce Kahala-Palace, mais ce n’est pas une raison pour se jeter l’un sur l’autre, non ?

Il haussa les épaules et se retourna sur le côté pile pour offrir le reste de son corps à la caresse du soleil déclinant.

— Ben finalement si ! lâcha-t-il d’un air tellement navré qu’elle en éclata d’un rire féroce.

— Le style bellâtre amoureux de ses biceps et bardé d’abdominaux. Ça n’a jamais été mon type, cher monsieur !

— Tu y viendras ! Tu y viendras, tu verras…

— M’étonnerait… Il y a une chose que tu ne sais pas malgré ta science de la gent féminine, c’est que lorsqu’une fille a réellement décidé de dire non, ça lui coupe d’emblée toute envie de dire oui un peu plus tard ! Même avec un joint, même avec dix whiskies dans le gosier ou dix cassettes de vidéo porno ! Alors, qu’est-ce que tu dis de ça ?

— Rien, sinon que si je perds mon temps ici, tu perds le tien également. Enfin quoi ! ajouta-t-il, courroucé, les States nous payent neuf mille kilomètres de « jet » pour assurer la protection d’une grosse tête que personne ne songe à inquiéter parce que tout le monde se contrefiche de ses lubies et toi tu es là… comme un iceberg !

— Ta grosse tête est sur son balcon en ce moment.

Il leva les yeux. Parmi les tulipiers en fleur et les flamboyants aux formes d’ombrelles écarlates se nichait la loggia de la suite qu’occupait le professeur Samuel Webb. Celui-ci regardait les planches de surf virevolter dans l’écume.

Samuel Webb, maître de chaire à la Northeastern university de Boston, Massachusetts, s’était spécialisé dans la recherche mentale appliquée.

Appliquée à quoi ? Bien peu de gens s’en doutaient. On parlait de recherche pure sur le cerveau. On disait aussi pas mal de bêtises. On racontait également qu’en se concentrant mentalement, Webb était capable de visionner des scènes qui se passaient à distance et aussi de déplacer divers objets quel qu’en soit leur poids.

Malheureusement, Webb n’était pas capable de voir plus loin que sa myopie le lui permettait ; quant à déplacer des objets à distance, cela lui aurait été d’un grand secours, le savant passant un bon tiers de son temps à chercher des lunettes.

C’était aussi un homme prodigieusement intelligent.

Âgé de cinquante-cinq ans, Webb était ce que l’on appelle un ancien sportif. La mer était restée sa passion. Et plus encore que la mer, la pêche le fascinait toujours. C’est pourquoi il était venu passer trois semaines aux Hawaï, loin de son amphithéâtre, de ses labos, de ses téléphones et des rumeurs corrosives de Washington.

Trois gardes du corps des V.O.(1) avaient été, sur ordre express du Pentagone, attachés à la protection rapprochée de sa très précieuse personne : Susanah Terence, pour faire « plus touriste », Michael et Joe Coburn qui chapeautait l’équipe et assurait les liaisons avec Steven du State Department, resté à Washington.

D’ailleurs la raison officielle de ce voyage était que le savant, surmené par ses expériences de parapsychologie et de télékinésie menées ces dernières semaines devait se détendre et, comme il le disait familièrement lui-même, « recharger ses batteries ».

Susanah Terence poussa un gros soupir ; ses seins tendirent à craquer un maillot couleur opale qui était à lui seul un véritable appel au viol. Elle ramassa un débris de corail et le lança en direction d’un de ces petits crabes à pince unique qu’on appelle « crabe violoniste ».

Michael Ribbs secouait la tête d’un air écœuré lorsqu’un discret sifflement filtra du sac de sport qui ne le quittait jamais et dont une paire de palmes et un tuba dépassaient ostensiblement.

La jeune femme perdit son sourire et lui-même se crispa instantanément tout en regardant fixement le sac sur lequel était inscrit l’inévitable Waikiki beach.

— Je t’écoute, articula-t-il sans que ses lèvres aient paru bouger.

— Rappliquez en vitesse, je suis dans le hall ! annonça une voix masculine un rien métallisée par l’ampli.

— Qu’est-ce qui se passe, il y a le feu ?

— Il a décidé de nous parler.

— Mais… on ne devait jamais se rencontr…

— Grouillez : il nous attend.

— Blast it ! Je commence à en avoir sacrément ma claque de chaperonner cette relique !

Ribbs peigna machinalement ses cheveux châtain clair poisseux de sel et sauta sur ses pieds.

— Le vieux vient de se rendre compte qu’on existe !

— Ah, tu vois. C’est le télex. C’est sûrement le télex.

— Alors on va rentrer aux States, décida-t-il, plein d’espoir.

— Tiens ! Si pressé que ça ? lui décocha Susanah Terence qui remontait déjà la plage en direction du somptueux Kahala-Palace dont le grand hall d’accueil, de style maori délirant abritait un faux tiki américanisé et d’un mauvais goût achevé.

Michael Ribbs grommela quelque chose d’inintelligible où il était question de femme frigide, d’iceberg et de banquise égarés sous les tropiques et lui emboîta le pas.

En fait, la situation ne manquait pas de sel : jouer les couples en vacances au paradis sans pouvoir goûter le moindre plaisir paradisiaque, il fallait être du F.B.I. pour concocter une mission aussi tordue !… et s’appeler aussi Susanah Terence pour ne pas profiter de tous les avantages que pouvait offrir une telle situation…

Joe Coburn, qui avait appelé depuis la chambre qu’il occupait au seizième étage de la pyramide-hôtel du Kahala-Palace les intercepta près de la piscine d’eau douce, un verre de bloody-mary dans chaque main.

Ribbs lui jeta un regarda torve.

— On n’a pas tellement transpiré, tu sais !

Joe Coburn loucha ironiquement sur Susanah qui rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— On dit ça ! On dit ça !

La jeune femme allait lui réexpédier une de ces reparties venimeuses dont elle avait le secret lorsqu’il ajouta, avec l’air de penser à autre chose :

— Le Crâne d’œuf veut nous voir tous les trois.

— Contraire aux règles de sécurité ! protesta Ribbs.

Joe Coburn lui mit amicalement la main sur l’épaule et l’entraîna en direction du vaste hall que de géniaux paysagistes avaient réussi à transformer en jungle tarzanesque.

— Ne sois pas plus royaliste que le roi, il veut peut-être nous annoncer lui-même que notre foutue mission est achevée, qu’une nouvelle équipe prend le relais…

Ils s’arrêtèrent près d’un ascenseur dissimulé derrière un faux banyan aux racines tentaculaires.

— Susanah dit qu’il a reçu un télex de Washington.

— Exact. Départ dans quatre jours.

— Tu pourrais le dire, mon s… !

Susanah éclata de rire au moment où la porte de l’ascenseur s’ouvrait, dévoilant la carrure athlétique d’un groom hawaïen qui n’aurait pas dépareillé dans une compétition internationale de full-contact.

— Seizième ! jeta négligemment Joe Coburn. Je pourrais le dire… Je pourrais le dire… Mais je l’ai dit ! Susanah le savait. Du reste, Crâne d’œuf n’en fait pas mystère : il m’a appelé pour me dire : « J’ai un télex : on rentre dans quatre jours. » Et il a même ajouté : « Pas trop déçu ? »

— Et qu’est-ce que tu as répondu ? grommela Ribbs.

— Que moi non, mais que vous deux vous deviez sûrement l’être !…

— Ah bravo ! Ah bravo ! vociféra Ribbs au comble de la fureur. Alors ça, c’est bien trouvé… et je…

En s’immobilisant, l’ascenseur le dispensa de répondre et ils débouchèrent dans un vaste couloir à la moquette haute comme un gazon de golf.

— Porte 1310, il n’y a qu’à pousser, indiqua Coburn.

De fait, ils pénétrèrent dans une suite totalement inoccupée et qui visiblement appartenait en propre aux services de sécurité pour servir de « boîte aux lettres morte » le cas échéant.

À peine y étaient-ils entrés que la porte s’ouvrit de nouveau sur un homme à la calvitie luisante mais au menton bleu. Le professeur Samuel Webb luttait depuis sa puberté contre un système pileux facial dévorant et devait endurer le supplice de se raser deux fois par jour. Cette fois-ci, visiblement le courage lui avait manqué car son visage était recouvert d’une barbe naissante et drue.

— Comment va ? J’ai deux nouvelles pour vous, deux nouvelles qui vous concernent directement et qui mettront un terme à votre interminable surveillance. Si ! Si ! Je vous observe souvent moi aussi et rien qu’à vos mines je sais très bien que vous n’avez plus qu’une hâte : remettre les pieds dans un « jet ». Et si possible avec moi vivant à l’intérieur !

Joe Coburn poussa un gloussement poli mais Ribbs et Susanah restèrent de glace.

Le savant passa une main machinale sur son crâne dégarni et qui luisait comiquement sous les floods. Après quoi il s’approcha de la baie vitrée et écarta les rideaux d’un doigt, juste histoire de plonger son regard sur le grandiose récif de corail contre lequel la houle du large explosait en geysers éblouissants.

— Je rentre à Washington… disons pour assister à une expérience. Mon vieil ami, le professeur Shellek, prétend avoir découvert quelque chose de révolutionnaire dans les processus mentaux humains.

Il avait presque l’air de le regretter mais nul ne savait jamais ce qui pouvait se passer dans le secret et prodigieux cerveau de Samuel Webb.

— Monsieur Coburn, vous prendrez nos places pour le vol Panam du douze. Je crois savoir que, dès que nous poserons de nouveau le pied sur le sol américain une nouvelle équipe me prendra en charge… La pêche au gros, vous connaissez ?

Comme Ribbs tout autant que Coburn ou Susanah ouvraient des yeux interloqués, Webb se fendit d’un sourire indulgent et continua sur le ton enjoué qui lui était propre lorsqu’il se trouvait détendu :

— Que voulez-vous, à mon âge on ne plonge plus… Alors il reste la pêche. Peut-être qu’un marlin ou un espadon voudra bien de mon leurre, qui sait ! Je pars avec mon vieil ami Julius Trenton et un de ses cabin-cruisers : le Colleen.

Ribbs dissimula (mal) une grimace. Accompagner Webb à la pêche au gros, c’était dix heures de mer ; et pour lui dix heures de cuisson sur le pont, coincé entre le soleil et le Pacifique éblouissant comme un miroir.

Il jeta un regard désolé à Susanah qui regardait le bout de ses chaussures de plage d’un air absent puis à Ribbs qui scrutait hypocritement le plafond.

— Personne ne m’accompagnera !

Ils sursautèrent tous trois. Comme d’habitude ce fut Joe Coburn qui attaqua le premier.

— Mais, professeur, c’est formellement interdit…

— Je sais ! Je sais ! Écoutez, vous trois, vous avez fait tout ce que vous avez pu, je veux dire, tout ce qu’on vous a dit de faire pour assurer ma sécurité. Une sécurité qui, entre parenthèses, n’a jamais été menacée ! Les élucubrations du vieil homme que je suis n’intéressent que quelques rares chercheurs tout aussi fous que moi.

Il baissa les yeux et eut l’air vaguement gêné.

— Mais je vous avoue que j’en ai maintenant par-dessus la tête de vous reconnaître au club-house, au drug, à la piscine, dans les boutiques d’accastillage et autres. Je sais ! Je sais ! Vous faites tout votre possible pour passer inaperçus, mais c’est un fait. Aussi, cette nuit, je veux ma liberté. Totale !

— C’est contraire aux ordres que nous avons reçus, professeur, articula Michael Ribbs. Ils stipulent…

— Je sais parfaitement ce qu’ils stipulent. Mais je sais aussi que ces ordres émanent de moi et que j’ai donc toute latitude pour les faire varier.

— Pardon ! le coupa Susanah avec un aplomb tout neuf, ils émanent de Patrick Steven – et Patrick Steven, c’est le Pentagone !

Il y eut un bref silence que le savant brisa, les yeux étincelants d’une colère soudaine :

— Voulez-vous un ordre écrit ? Voulez-vous câbler à Washington ? Mes ordres, je les annule pour une nuit et c’est mon droit le plus strict !

Il se calma aussi brutalement qu’il s’était emballé.

— Julius est un très vieux copain… Nous nous sommes perdus de vue pendant vingt ans et je viens de le retrouver ! Il y a vingt ans, nous faisions déjà les quatre cents coups dans les Key West : il donnerait sa chemise pour moi et vice versa… Et son Colleen est un solide cabin-cruiser en qui j’ai toute confiance.

— N’empêche, commença Ribbs que Webb fit taire d’un geste autoritaire.

— Il peut affronter une mer force quatre ou cinq et des creux de deux mètres sans bouger… et avez-vous écouté la météo ? Régime d’alizé dans le secteur ouest ! Ça veut dire quoi, ça ?

— N’importe quoi sauf que les moteurs ne tomberont pas en rade !

— Ça ne s’est jamais vu. Et puis il y a la Rescue d’Honolulu… Et puis vous me cassez les pieds. C’est vous qui êtes à mes ordres et non pas l’inverse : tenez-vous-le pour dit. Ce soir je pars seul ! Pas besoin de chaperon, d’ange gardien, de garde du corps ou de G-Man traumatisé par le mal de mer.

— Je regrette, professeur, gronda Joe Coburn, le visage fermé. Je regrette infiniment mais c’est non ! Pas sans nous.

Samuel Webb, le prestigieux Samuel Webb, scruta Coburn comme s’il avait eu devant lui un insecte inconnu aux réactions aberrantes. Jamais on ne lui avait tenu tête. En tout cas pas un simple G-Man comme le F.B.I. en formait à la pelle pour la protection des officiels. Pour la première fois le grand Samuel Webb, l’homme que ses recherches sur la psychologie appliquée, en fait sur le contrôle du cerveau humain, avaient rendu aussi célèbre qu’intouchable se trouvait en face d’un homo sapiens du type courant mais qui ne s’aplatissait pas devant lui !

— Est-ce que seulement vous imaginez ce que je pourrai vous faire ?

— Est-ce que vous imaginez ce qu’on nous fera si jamais il vous arrive une égratignure et que nous ne soyons pas là pour vous apporter le mercurochrome et les pansements ? répliqua Ribbs d’un ton uni.

Les yeux bleu délavé de Webb semblaient littéralement fascinés par Joe Coburn, comme s’ils avaient la puissance de sonder son propre cerveau.

— Eh bien soit ! Coburn, vous m’accompagnerez.

Webb brandit un doigt vengeur.

— Mais quand je dis : vous m’accompagnerez, ça signifie que vous embarquerez à bord du Colleen dix minutes avant moi et que vous en sortirez dix minutes après. Entre-temps vous resterez à méditer dans la chambre des propulseurs ou dans une des cabines jusqu’à ce que je vous dise d’en sortir, compris ? Si je vous vois sur le pont… je vous jure que vous me servirez d’appât. J’adore pêcher au vif !

Joe Coburn acquiesça, hochant lentement la tête.

— Compris, professeur.

— Alors prenez vos dispositions immédiatement car j’embarque dans trois heures, juste après le lunch.

Furieux, sans accorder un regard de plus au trio, Webb traversa la chambre d’un pas rapide et claqua la porte derrière lui.

Joe Coburn s’épongea le front. La climatisation avait dû se dérégler car il avait l’impression qu’il faisait soudain une chaleur épouvantable dans la pièce.

Il décocha un regard venimeux à Ribbs et à Susanah.

— Vous êtes de beaux s… Vous auriez pu m’aider, au moins !

— Tu te débrouillais très bien ! assura la jeune femme.

— Ah bravo ! Sans compter que j’ai horreur de la flotte… Douze heures dans son bateau de cirque que je vais passer, moi !

— Et à fond de cale ! ricana Michael Ribbs… À fond de cale !

*
* *

— Larguez !

Resté sur le wharf où il était venu accompagner Webb, Julius Trenton, ex-pilleur d’épaves sans doute, leva son bras plâtré et un des deux marins que comptait l’équipage du Colleen dédoubla l’amarre. Le cabin-cruiser s’écarta laborieusement du wharf et s’orienta vers le phare miniature qui balisait l’extrémité du musoir.

Samuel Webb, sa calvitie protégée par un bob informe, escalada les quelques marches qui menaient au fauteuil de traîne sur lequel il irait s’harnacher dès que le Colleen aurait atteint sa zone de pêche.

Dans la lueur d’un réverbère, il reconnut les deux silhouettes de Ribbs et de Susanah Terence sur le ponton et, toute colère envolée, leur fit un joyeux appel de la main. Après quoi, il rentra en grande discussion avec Malcolm Campbell, l’homme qui drivait le Colleen, Julius Trenton n’ayant pu l’accompagner à cause de son bras cassé.

La nuit était presque tombée et le Colleen dut allumer ses feux et son phare de recherche pour embouquer la passe.

— Quand je pense que ce brave Joe est en train de nous maudire tout ce qu’il peut ! pouffa Susanah, j’en ai le cœur tout chaviré !

— Pour peu qu’il y ait un peu de houle dans les westerns de Waïméa, j’en connais un autre qui aura le cœur chaviré ! appuya Ribbs en prenant la jeune femme par le bras.

Il l’entraîna vers le môle, humant les senteurs iodées du petit port de plaisance.

— Et nous ? Qu’allons-nous faire pendant tout ce temps, darling ?

— N’importe quoi sauf ce à quoi tu penses… darling !


CHAPITRE II

La bouche pâteuse, Michael Ribbs ouvrit soudain les yeux, émergeant sans transition du sommeil le plus lourd à la lucidité la plus totale.

Le plafonnier qu’il avait oublié d’éteindre diffusait une lumière sourde dans la petite entrée. Il y avait aussi de la musique ; l’inévitable mélopée de ukulélé qu’il avait maintenant en sainte horreur.

Trois heures quinze.

Il se redressa avec l’impression qu’il faisait dans la pièce une chaleur épouvantable. Ce qui était faux, mais il était vrai qu’il n’y avait pas un souffle d’air et que pas une seule palme ne bruissait sur le rebord de la piscine.

… Soif ! J’ai très soif…

La gorge transformée en papier de verre, il s’assit avec lourdeur sur le rebord du lit.

La splendide vue du lagon dont la clarté lunaire accentuait la transparence sur les coraux le laissa de marbre. Il se maudit seulement d’avoir quelque peu abusé du scotch peu après que Susanah l’eut une fois de plus renvoyé dans ses buts en lui claquant la porte de sa chambre au nez.

Le téléphone intérieur sonna alors qu’il inspirait à pleins poumons l’air odoriférant des frangipaniers du parc.

Sourcils froncés, et déjà plein de l’espoir insensé que la jeune femme eût éprouvé quelques remords à son égard, il décrocha :

— Mister Ribbs, s’il vous plaît.

La voix du captain-bell à la réception.

— Lui-même !

— Ne quittez pas, on vous appelle de Sunset beach.

Michael Ribbs entendit une série de déclics puis une voix rugueuse envahit l’écouteur.

— Je voudrais parler à M. Ribbs, je vous prie !

— Lui-même !

— Je suis Julius Trenton ; je voudrais vous voir… le plus vite possible.

Ribbs analysa une très certaine dose d’angoisse dans la voix inconnue.

— Qui êtes-vous ? lâcha-t-il froidement.

— Mais… le patron… je veux dire le patron pêcheur du Molokaï-cruising-fishing ; nous nous sommes déjà vus.

Le cœur de G-Man se mit à cogner plus vite. Une foule d’image dramatiques se bousculèrent dans son esprit et c’est d’une voix un rien altérée qu’il articula :

— Qu’est-ce qui ce passe ?

— Des problèmes avec le Colleen.

Ribbs laissa couler le bloc de glace qui descendait brusquement le long de son dos.

— My God… Il y avait à bord…

— Je sais parfaitement qui il y avait à bord, monsieur Ribbs, mais… (L’homme paraissait gêné, comme s’il hésitait à parler au téléphone)… Écoutez, c’est un simple problème de radio.

— Plus de liaison ? demanda Ribbs, la gorge sèche.

— … Ils ont fait état de problèmes de propulseur, éluda Trenton.

— Vous connaissez leur position ?

— Oui… C’est systématique : tous les messages de mes bateaux commencent par leur position, je suis très intransigeant sur…

— Oui, on s’en tape ! Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Y aller.

— Je viens avec vous.

— Impossible, j’appareille immédiatement avec le Matavaï Bay !

Ribbs soupçonna aussitôt l’homme du Molokaï-cruising-fishing de vouloir lui dissimuler quelque chose.

— Pas question ! Je viens avec vous.

— Ce n’est pas souhaitable…

— Il me faut vingt minutes pour rejoindre Waïméa et je sais où se trouve votre mouillage. Attendez-moi au môle B.

— Mais…

— C’est un ordre !

— Je n’ai pas d’ordre à recevoir…

— Peut-être, mais si vous saviez réellement ce qu’est Samuel Webb pour le State department, vous vous seriez déjà suicidé !

Ribbs plaqua le combiné sur son support, fila sous la douche et sauta dans son jean.

Après quoi il composa le numéro de Susanah Terence. Elle fut longue à se réveiller et poussa un « allô ! » des plus plaintifs.

— Ici Michael !

— Ohhh… Mic ! Je t’ai dit non ! Et puis quoi… mais quelle heure est-il ?

— Rejoins-moi dans le hall ; fais vite !

— Tu es fou ? Tu sais quelle heure il est ?

— On a un pépin. Avec Webb.

Brusquement lucide, elle demanda :

— C’est sérieux, Michael ? Ce n’est pas encore un prétexte ?

— Le Colleen ! Trenton vient de m’appeler. Tu sais, le boss du Cruising fishing ; il a seulement dit qu’il n’avait plus la liaison radio avec le Colleen.

— Et tu m’appelles pour ça ?

— Écoute, espèce de demeurée, explosa-t-il, tu t’imagines ce qui va nous arriver si jamais le vénérable Webb boit seulement une tasse d’eau salée ? Nous, c’est tout l’Hudson que Steven nous fera ingurgiter au retour à Washington ! Rapplique en vitesse !

Ribbs, qui avait un peu d’avance sur elle, piaffait d’impatience devant un monumental hibiscus lorsqu’elle surgit, hâtivement vêtue d’un pull émeraude et d’un jean délavé.

La Chevrolet banalisée mise à leur disposition pour « couvrir » les différents déplacements du professeur Webb démarra au premier appel, si brutalement que les roues arrière mitraillèrent de graviers les bougainvillées alentour.

— Bon Dieu, ce type m’avait l’air sacrément angoissé au bout du fil…

Il négocia à la sortie de parking comme un pilote de formule 1 l’entrée de la ligne droite de Daytona.

— Sans ça, il aurait tout camouflé : question de secret professionnel. Quand il se passe un pépin pas trop grave à bord, on en parle le moins possible… Ça fait toujours mauvais effet sur la clientèle ! Ici tout se sait très vite : c’est une île !

Il conduisait à tombeau ouvert : à cette heure Kamehameha-highway était désert et il en profitait à fond. Les cocotiers qui frangeaient le lagon paraissaient aspirés par la nuit.

— Dire qu’on l’a quitté une nuit ! Une seule nuit depuis qu’on colle à ses guêtres !

La route était droite maintenant et il poussa le moteur au maximum. Les premières lumières de Waïméa apparaissaient déjà entre les troncs obliques des cocotiers.

Le regard soudé au double faisceau blanc des phares, Ribbs sentait son inquiétude croître au fur et à mesure qu’il approchait. Il se remémorait les paroles qu’avait prononcées Patrick Steven, chargé au Pentagone de la protection des V.I.P. avant leur décollage pour les Hawaï :

— N’oubliez jamais : ce type-là vaut deux fois son pesant d’or. On ne sait pas encore si ses travaux vont faire rigoler toute l’Amérique ou s’il a vraiment déniché quelque chose de sensationnel… En attendant, considérez-le comme un chef d’État… Mieux : comme le premier homme du futur !

Cette phrase, Ribbs se disait qu’il ne l’avait pas comprise sur le moment ; il en savait à peine plus maintenant car on lui avait dit aussi : « La transe hypnotique, à côté de ce qu’il sait faire, c’est de la roupie de sansonnet ! »

En tout cas, ce qu’il avait retenu, c’était que ce type était bougrement important pour que le Pentagone lui-même le couve de la sorte.

Sa main vola sur le levier de changement de vitesse et la Chevrolet rugit plus fort pour escalader la côte des monts Khogi. D’un seul coup les mille lumières des fanaux des pêcheurs étincelèrent comme un nouveau ciel sur le velours cosmique du lagon.

Ni Susanah ni Ribbs ne portèrent la moindre attention au prodigieux spectacle que tout Américain rêve de contempler une fois dans sa vie.

Enfin, au bout d’un petit siècle de supplice, Ribbs freina sec devant le Moana yachting club, coupa le moteur et jaillit littéralement hors de la Chevrolet.

Julius Trenton se décolla d’un portique de carénage.

— Alors ? rugit Ribbs du plus loin qu’il put se faire entendre.

Sans répondre, l’homme haussa les épaules dans un signe universel d’impuissance.

— Plus rien ! Plus un ion !

— Shit ! Shit ! Shit ! Où est votre sabot ?

Un rien pâle sous son hâle de vieux beau gosse des plages, Trenton indiqua une grosse vedette de haute mer au siège de pilotage surélevé. Capable de filer trente-cinq nœuds, elle pouvait traquer n’importe quel monstre marin, du tazar jusqu’au marlin voilier avec les deux cannes de pêche au gros qui ressemblaient à deux immenses antennes de chaque côté des plats-bords arrière…

— Vous avez son dernier point ? Enfin, il n’a tout de même pas coulé, non ? Ces choses-là n’arrivent jamais, haleta Ribbs dont les pas pressés claquaient sur le ponton mouvant.

— Mais non, ça n’arrive jamais ! se contenta de répéter Trenton d’une voix faible.

Exactement comme s’il cherchait à s’en convaincre.

Ils sautèrent à bord et Trenton escalada la petite échelle qui conduisait au siège de navigation tandis que Ribbs restait près de la poupe pour attendre Susanah.

— Vous savez, lança Trenton, c’est peut-être rien… Une panne de radio, ça arrive… Larguez l’arrière !

Ribbs défit les tours morts aux deux chaumards et lança les bouts sur le ponton.

— Moi, ce que je sais, c’est que tout le F.B.I. va vous tomber dessus si seulement Webb a attrapé un rhume, monsieur Trenton ! Et croyez-moi, quand le F.B.I. regarde un type de travers, la faillite n’est pas loin.

Le cabin-cruiser commençait à s’écarter du quai et les lumières dérapaient tout autour d’eux ; l’eau huileuse du port bouillonnait à l’arrière.

— Si ça se trouve, on a gagné le gros lot ! susurra Susanah.

— Mais c’est Webb qui nous a dit de ne pas venir, s’emporta Ribbs au moment où le Matavaï Bay passait le brise-lames.

— Il nous l’a dit, il ne nous l’a pas écrit !

— Rien ne prouve que si nous étions restés à bord on aurait pu changer quoi que ce soit !

Il haussa les épaules et grimpa sur la plate-forme rejoindre Trenton qui pilotait avec difficulté d’un seul bras.

Ayant franchi la passe, celui-ci poussa brutalement les deux propulseurs à leur régime de pointe, Ribbs faillit être catapulté à l’eau et se cramponna juste à temps aux rampes chromées du luxueux cabin-cruiser. Un vent de tornade fit aussitôt miauler les deux cannes de pêche.

— Qu’est-ce qu’elle a dit exactement votre radio, Trenton ?

Éclairé de biais par la lueur verdâtre des cadrans fluorescents de la planche de bord, le visage du patron-pêcheur paraissait décomposé.

— J’ai compris sa position, c’est tout !

— Vous mentez, Trenton !

Ribbs se hissa sur le siège de gauche et leva le nez vers le pare-brise ; le Pacifique se ruait sous la coque effilée qui éventrait la longue houle sans broncher. Un immense sillage aux lignes géométriques s’étirait à l’infini et les lueurs d’Oahu clignotaient déjà dans le lointain.

— J’ai dit : « Vous mentez, Trenton » ! hurla Ribbs en saisissant l’homme par le col de sa chemise bariolée de couleurs trop vives.

— Je ne pense pas… Je n’ai pas bien compris. Sauf leur position… C’est vrai, je vous le jure. On entendait très mal, vous savez…

— Vous avez prévenu l’A.S.R. (2) ?

— Non, avoua Trenton, non. Je ne l’ai pas fait…

Et puis quoi, ce n’est probablement rien : une panne de moteur, un début d’incendie, une appendicite, un type tombé à l’eau, une ligne qui casse ; je ne sais pas, moi ! Tout peut arriver !

— Et cette position ? demanda la jeune femme.

Susanah Terence était montée après l’accélération initiale sans qu’aucun des deux hommes ne s’en soit rendu compte.

— Dans le 340 de Taiarapu… Je connais le coin, c’est un faux-fond, renvoya Trenton cette fois avec assurance.

— Combien ? gronda Michael Ribbs.

Trenton balaya ses deux compte-tours bloqués sur le chiffre 4000 d’un regard aigu et fit une grimace.

— À cette allure, et si la mer ne forcit pas : trente-cinq minutes.

Ribbs interrogea la nuit noire. Les feux d’un pétrolier glissaient rapidement sur tribord. On apercevait la triple ligne des hublots du château arrière mais pas la silhouette du tanker, ce qui rendait l’apparition fantomatique.

Il coula un regard angoissé en direction de Susanah ; la jeune femme s’était recroquevillée près d’une bouée-couronne pour donner moins de prise au vent tout en restant à l’abri du petit cockpit.

Vingt minutes plus tard, Julius Trenton éclata d’un rire triomphant ; si brusquement que Susanah et Ribbs en sursautèrent.

— Qu’est-ce qui vous prend ? rugit le G-man. Vous trouvez ça drôle ?

— Le Colleen est devant nous !

Susanah et Ribbs écrasèrent leur visage sur le pare-brise fouetté d’embruns. En vain. En dépit des étoiles et de la lune, l’horizon restait vide aussi loin que pouvait porter la vue.

— Vous le voyez, Trenton ? grogna Ribbs. Où ça ? Où ça ?

— Moi non, mais le radar le voit… lui ! Regardez !

Il découvrit le scope du petit radar de manœuvre qui tournoyait au-dessus d’eux depuis qu’ils avaient quitté le port. Chaque fois que le doigt de lumière passait sur la graduation 310, un faible spot s’illuminait. Ribbs riva son regard sur cette perle de lumière comme si sa vie en dépendait tandis que Susanah songeait en silence : « Au moins il est toujours à flot »…

Trenton alluma le projecteur de manœuvre.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Ribbs, agressif.

— Il ne bouge pas… Il a mis en panne.

— Ou il EST en panne !

— C’est une éventualité… Peut-être aussi a-t-il piqué du gros, je veux dire du très gros que Sam ne veut pas abandonner. Ça peut durer toute une nuit pour épuiser un requin bleu ou un espadon voilier, vous savez !

— Alors priez le Bon Dieu que ce soit ça qu’il voulait dire à la radio.

Trenton tourna doucement la roue de barre et le petit spot lumineux qui symbolisait la position du Colleen vint se placer très exactement dans l’axe de l’écran.

— Vous verrez, demain on en rira !

— Ben voyons…

— Vous comprenez maintenant pourquoi je n’ai pas appelé le secours en mer, j’aurais eu l’air…

— Oui, ça va, Trenton, on a compris. Essayez d’accélérer encore !

— Vous vous croyez à bord d’un hydravion ou quoi ?

— J’ai dit accélérez !

Dompté, Trenton poussa les deux commandes jusqu’en butée et les deux compte-tours grimpèrent jusqu’à 4400 à partir de quoi ils refusèrent obstinément d’escalader toute graduation supplémentaire.

Susanah quitta son abri et vint derrière les deux hommes.

— On devrait le voir maintenant ! Un demi-mile, pas plus, marmonna Trenton, fou d’angoisse lui aussi bien qu’il n’en montrât rien, sens commercial oblige. Pouvez-vous manœuvrer le projecteur ? Vous l’orientez avec ces deux leviers-là !

Ribbs posa les mains sur les deux commandes et après avoir maladroitement sabré le ciel, plaqua le poignard de lumière dans l’axe de course du Matavaï Bay.

Ensemble, ils poussèrent le même cri :

— Le voilà !

Tel un fantôme, le Colleen venait de se matérialiser dans la nuit bleue.

— Hell ! jura Trenton, le visage brusquement agité de tics nerveux.

La distance diminuant très vite, les détails des superstructures se précisaient de seconde en seconde. Michael Ribbs nota que le cabin-cruiser sortait de ses lignes d’eau et qu’il piquait anormalement de la poupe dans la houle ample du Pacifique.

Au moment où Trenton réduisait les deux propulseurs à 1.000 tours il finit par le cadrer et inonda les superstructures de lumière.

— Ma parole… mais ils l’ont abandonné !

L’estomac noué par l’angoisse, Trenton engagea le Matavaï Bay dans une grande boucle tant pour faire le tour du Colleen que pour neutraliser son formidable élan.

— Il y a un hublot de brisé, nota Susanah.

Et elle acheva, comme pour elle-même :

— On dirait un vrai vaisseau fantôme…

— My godness, ce n’est pas vrai ! Mais il est désert ! Regardez : les bossoirs sont vides…

— C’est quoi, les bossoirs ? demanda Ribbs.

— Le palan pour déhaler le dinghy ; ses filins pendent dans le vent…

Effectivement le double câble se balançait comme un fouet au rythme du clapot.

— On dirait qu’il y a eu le feu, articula Ribbs. Regardez l’arrière : tout est noirci !

De longues traînées de suie rampaient sur la coque blanche et vieillissaient le magnifique runabout. Un pare-battage cognait sur tribord et le claquement s’entendait jusqu’au Matavaï Bay.

— Abordez ! décida Ribbs… Je vais aller voir !

— Et dépêchez-vous : j’ai l’impression qu’il s’enfonce ! s’exclama Susanah qui tentait de maintenir ses longs cheveux roux en dépit du vent.

— Tenez, prenez ça, fit Trenton en tendant un petit walkie-talkie à Ribbs qui en passa la sangle derrière sa nuque.

D’une accélération puissante, Trenton engagea le Matavaï Bay en giration et passa le reverse si brutalement que Ribbs poussa un juron en s’écrasant le nez sur le plexiglas. L’eau bouillonna avec fureur sous la coque et le cabin-cruiser fit tête juste avant de percuter le Colleen.

— Encore plus près ! exigea Ribbs. Vous me prenez pour un trapéziste ?

En brutalisant tour à tour les deux propulseurs, Trenton réussit à placer le Matavaï Bay au vent et presque parallèlement au Colleen qui, par effet d’optique, paraissait monter et descendre comme un ludion au gré des vagues.

Ribbs se groupa, attendit que le bateau soit à sa hauteur et sauta. Il se reçut maladroitement sur le plat-bord mouvant et se tordit le pied sur un taquet.

Tout de suite il nota l’odeur de brûlé qui stagnait dans l’entrée de la minuscule coursive. Là aussi des traces de suie étaient visibles tant sur les parois que sur les plafonds mais la chaleur n’avait pas été assez intense pour faire fondre le revêtement ou même seulement cloquer la peinture.

— Trenton ? appela Ribbs au radiotéléphone, il y a vraiment eu un début d’incendie.

— Ils ne sont plus à bord, n’est-ce pas ?

— … Ont dû voir le feu et se sont affolés, je veux dire : ils ont dû fuir les flammes avec la canote et l’incendie s’est éteint spontanément sans que le bateau explose.

— Oui, il y a des extincteurs automatiques au plafond de chaque cabine, précisa la voix métallisée de Trenton.

Sans trop savoir pourquoi, Ribbs secoua la tête. Non, ce n’était pas la solution, il y avait quelque chose qui clochait dans tout ça…

Il jeta un regard à l’intérieur du cabin-cruiser ; il y faisait noir comme dans un four. Les vagues du Pacifique en déferlant sur l’avant faisaient résonner la coque vide comme si un pilon percutait celle-ci à intervalles réguliers.

— Il y a des torches dans un coffre à tribord de la chaise de traîne ! avertit Trenton. On s’en sert pour la pêche la nuit.

Titubant sous l’effet du roulis que l’absence de vitesse du bateau amplifiait encore, Ribbs tâtonna à l’aveuglette dans le coffre et trouva, après avoir déplacé quelques leurres de pêche au gros la torche qu’il cherchait. La lumière jaillit aussitôt ; les piles semblaient neuves.

— Je l’ai ! dit-il. Je vais descendre dans les fonds.

Un coup de roulis l’envoya sur bâbord et il faillit s’ouvrir le front contre un chaumard.

Il braqua ensuite le faisceau lumineux dans la coursive et s’aperçut qu’une eau huileuse y clapotait, ajoutant dangereusement au ballant de l’épave.

— Il y a de la flotte !

— Beaucoup ? haleta Trenton.

Ribbs descendit avec précaution les trois marches qui permettaient d’accéder à la coursive.

— Un bon mètre dans les fonds.

La voix de Trenton s’était faite sifflante.

— Alors c’est qu’il y a une brèche… Pouvez-vous avancer encore ?

— Je vais essayer.

Ribbs, tâtant prudemment le plancher du bout du pied avant de s’y risquer, s’enfonça avec prudence dans la coursive obscure.

Le faisceau de sa torche ricochait sur la surface clapotante de l’eau et diffusait mille éclats sur les parois lisses. Un chromo représentant un espadon s’était décroché et flottait au gré des vaguelettes.

Ribbs parvint au niveau de la première écoutille. Il en existait trois : deux pour les cabines, l’autre à l’arrière pour la chambre des propulseurs. Il dut s’arc-bouter pour écarter celle de gauche que bloquait la pression de l’eau.

Tout avait été ravagé dans la cabine, couvertures et affaires personnelles allaient à la dérive d’un bord à l’autre ; un hublot s’était ouvert et laissait entrer des paquets de mer lorsque le cabin-cruiser prenait trop de gîte.

— Trenton ?

Il attendit un instant et n’entendit que le chuintement de l’onde porteuse.

— Trenton ?

N’obtenant toujours pas de réponse, il revint vers la coursive, faillit perdre l’équilibre sur un coup de roulis plus fort que les autres et s’approcha de la seconde écoutille. Celle-ci était restée ouverte et l’eau verdâtre entrait et refluait à chaque inclinaison du navire.

Il allait en saisir le montant lorsque quelque chose lui faucha les jambes.

Il s’écroula dans l’eau, ayant néanmoins le réflexe de lever haut le bras qui tenait le radiotéléphone.

Son cœur se mit à cogner comme un marteau-pilon dans sa poitrine : ce qu’il sentait sous ses doigts était mou et roulait doucement sur lui-même en travers de la coursive.

— … My godness… Mais c’est…

Ribbs mit la torche dans sa bouche et crocha dans ce qui lui sembla être le tissu d’un vêtement. Le cadavre aux yeux blancs émergea avec une lenteur effrayante.

Pétrifié, Ribbs entendit un hurlement dans son dos et se retourna d’un bloc ; il lui fallut quelques longues secondes pour reconnaître la silhouette penchée au-dessus de lui.

— Su… Susanah… Bon Dieu ! Mais qu’est-ce que tu fiches ici ?

La jeune femme avait été éblouie lorsque, levant brutalement la tête vers elle, il avait involontairement braqué sa torche, droit sur ses yeux.

— J’ai sauté moi aussi… Trenton a refait un passage. Il est mort d’angoisse.

— D’angoisse seulement !… Aide-moi !

Surmontant leur répugnance, ils attrapèrent le cadavre par les épaules et tentèrent de le hisser hors de la coursive. Tant qu’il fut à fleur d’eau, son poids ne se fit pas trop sentir mais ils durent l’abandonner en travers des trois marches qui menaient à la plage arrière.

— Qui est-ce ?

Ribbs éclaira le visage convulsé. L’homme, c’était évident, était de race maorie. Ses cheveux noirs et lisses encadraient un visage massif au nez un rien épaté. Comme tous les natifs des Hawaï, l’homme possédait une musculature impressionnante.

Une expression de terreur sans nom se déchiffrait encore sur son visage.

— Qui est-ce ? redemanda Susanah, la gorge sèche.

— Pas Webb en tout cas… Ce doit être un des marins. Le mécano.

— Combien étaient-ils ?

— Deux, je crois… Tu entends ce bruit ?

— Oui, frémit-elle, l’eau monte.

— Le bateau est en train de couler… S’il se retourne et si nous sommes encore à l’intérieur dans deux minutes, nous serons comme ce type !

En dépit de ce qu’il venait de dire, il ignora l’appel nasillard du radiotéléphone qui répétait : « Allô ! Ribbs ! Ribbs, répondez ! » toutes les dix secondes et fonça vers la cabine dans laquelle il n’avait pu pénétrer.

Il n’eut pas à chercher longtemps :

« Non ! Ce n’est pas possible ! songea-t-il avec tant de force qu’il en cria les paroles. Pas lui ! »

L’homme était allongé sur la couchette, les yeux fixes, un de ses bras se balançait horriblement au rythme des mouvements qui agitaient l’épave. On aurait dit que, par-delà la mort, il appelait encore.

— Joe ! s’étrangla Susanah qui venait de surgir derrière Ribbs… Mais pourquoi ?

Ribbs dut s’accrocher au minuscule lavabo encastré dans la cloison pour ne pas être rejeté en arrière sous l’effet du clapot.

Comme le Maori, Coburn avait lui aussi un rictus effrayant ; comme si pendant une fraction de seconde il avait vu l’enfer avant d’agoniser. Ses yeux figés étaient restés fixés sur un vide d’épouvante.

— Pourquoi ? Mais pourquoi ? hoqueta Susanah.

Une déferlante prit le Colleen par le travers et la coque vibra de tous ses longerons comme si elle avait pris un coup de bélier.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Susanah d’une voix blanche. On va couler…

Toute l’eau reflua dans un immense gargouillis. Ribbs, littéralement fasciné par le cadavre, n’y prit même pas garde.

— Asphyxie ! diagnostiqua-t-il sourdement.

— Tu… tu es sûr ?

— J’ai déjà vu des asphyxiés ; ils ont toujours ce rictus.

— Mais qu’est-ce qui a pu faire ça ?

Il attrapa le corps de Coburn par le col de son tricot de marin et mesura la distance qui le séparait de l’écoutille avant de tendre sa torche à la jeune femme.

— Éclaire-moi : on va le sortir de là !

Il tira d’un coup sec ; le cadavre bascula de sa couchette dans l’eau noire. Sans perdre un instant, Ribbs se mit en devoir de le tirer vers l’écoutille que les mouvements de l’eau faisaient battre d’un côté à l’autre.

Soudain la jeune femme cria :

— Michael !

Les cheveux dressés sur la tête, à l’extrême limite de la panique, il lâcha le corps et fit volte-face.

— Eh bien quoi ? Quoi, il n’y a rien !

— Regarde… L’eau !… Ça monte… Ça monte ! On va être coincés !

Elle braqua sa torche sur le hublot ; il constata avec effarement que le cabin-cruiser désemparé avait pris en quelques secondes une gîte phénoménale. L’eau atteignait maintenant le hublot et giclait à chaque vague.

L’étrave s’était donc enfoncée sous la surface.

— Filons, cria-t-il, vite !

Abandonnant le corps de Coburn, il pataugea frénétiquement vers l’écoutille et glissa sur le sol de plus en plus oblique.

— On coule ! haleta Susanah.

Elle ramait de sa main libre pour vaincre l’inertie de l’eau qui lui arrivait maintenant à la taille ; elle avait glissé et la torche s’était éteinte au bout de ses doigts.

— Vite ! Vite ! Hurry up !

Ne pouvant s’empêcher d’imaginer d’instinct d’atroces visions où il se débattait sans espoir dans les coursives désertes d’une épave engloutie, Ribbs se retourna et lança son bras dans le noir. Son poing s’écrasa sur le visage de Susanah qui poussa un gémissement. Il crocha à tâtons le tissu de ses vêtements et tira en reculant pas à pas.

Il n’eut pas trop de toute sa force pour maintenir l’écoutille de la cabine suffisamment écartée le temps que Susanah Terence y glisse ses épaules.

L’eau jaillissait maintenant avec la puissance d’une lance à incendie de chacun des hublots que la touffeur du crépuscule avait contraint de laisser ouverts.

Ils remontèrent la coursive avec l’impression d’escalader une falaise. Une vague, qui venait de briser sur l’arrière, les percuta de plein fouet et faillit les rejeter dans le fond du Colleen. À demi asphyxiés, ils franchirent enfin le roof incliné à plus de 45 degrés.

— Trenton ! Son of a bitch ! Qu’est-ce que fait cet enfoiré ? cria Ribbs dans le vent. Il voit bien qu’on coule, non ?

Cramponné aux gradins de la petite échelle qui menait à la dunette, il observa les feux du Matavaï Bay ; le cabin-cruiser tournait toujours lentement autour de l’épave qu’il éclairait, de temps en temps de son projecteur de manœuvre.

— À l’aide ! cria Susanah qui se cramponnait au fauteuil de pêche.

Ribbs se rappela qu’il avait toujours son walkie-talkie autour de son cou ; il en porta la grille de micro à ses lèvres et hurla :

— Trenton, grouillez-vous d’arriver, votre paquebot fait son trou dans l’eau !

Il s’aperçut alors que l’écouteur n’émettait plus le moindre crachotement et, de dépit, fracassa le radiotéléphone contre le tableau de bord des propulseurs.

— Ma parole, mais il va nous laisser crever là ! gémit Susanah qui venait de réaliser qu’ils étaient les seuls témoins du naufrage.

— La bouée ! Attrape la bouée !

Ribbs décrocha la bouée-couronne à l’instant où un sinistre craquement résonnait dans la coursive : sans doute une cloison qui venait de céder sous la pression.

— Saute ! Saute, on va être aspirés par l’épave !

Lui-même escalada le bordé et plongea dans l’eau noire. Susanah le suivit à deux secondes et se mit à nager une brasse frénétique pour s’écarter de la coque autour de laquelle l’eau commençait à bouillonner furieusement.

— Help ! Help ! hurla Ribbs en direction du Matavaï Bay.

Il vit alors le projecteur s’éteindre et le cabin-cruiser s’orienter progressivement vers Hawaï. Le grondement des deux propulseurs emplit la nuit bleue.


CHAPITRE III

— Tenez, buvez ça !

Enveloppée dans une rugueuse couverture en forme de patchwork, Susanah Terence porta le quart à sa bouche et s’y brûla les lèvres. C’est pourtant un sourire plein de reconnaissance qu’elle dédia à Trenton qui promenait sa bedaine et son bras plâtré dans la cabine du Matavaï Bay.

Affalé sur une banquette, Ribbs regardait sans la voir la flaque d’eau de mer qui s’agrandissait entre ses pieds. Il avait fini de grelotter et était même parvenu avec des gestes convulsifs à allumer une Pall-Mall.

— Vous pouvez vanter de nous avoir fait une sacrée peur, Trenton, maugréa-t-il, mais quelle idée aussi de venir vers nous en battant en arrière !

Le marin pêcheur s’appuya au bordé et contempla le Pacifique dont la crête des lames paraissait phosphorescente sous la houle.

Depuis près d’une heure maintenant, le Colleen avait disparu après avoir pointé verticalement ses hélices mortes vers le ciel.

Trenton était un homme fini et le savait. S’il voulait continuer à faire la seule chose qu’il savait faire, c’est-à-dire du charter, il lui fallait émigrer vers les Caraïbes ou aux Bahamas… Encore qu’à l’ère des « jets », les réputations vous suivent à la vitesse du son d’un bout à l’autre de la planète.

— Vous ne répondez pas ?

Sans même se retourner, considérant toujours fixement l’eau noire et brillante du reflet de millions d’étoiles, Trenton grommela :

— Il y a un grand angle mort à l’avant de ce type de cruiser… J’avais peur de passer sur vous sans pouvoir bloquer à temps. En battant en arrière, je ne vous quittais pas des yeux… Et puis vous accédiez directement à l’échelle de plongée.

— Encore heureux qu’on savait tous les deux nager, articula Susanah encore sous le choc.

— Dites-moi, la coupa Trenton d’un air suppliant, après la cabine tribord, vers l’étrave, il y a une sorte de petit salon. Est-ce que… ?

— Et de la flotte aussi, beaucoup plus de flotte que ne pouvaient en supporter mes poumons ! renvoya Ribbs plein de rancœur.

Il tira une dernière fois sur la cigarette qui commençait à lui brûler les doigts et l’envoya d’une chiquenaude par-dessus le bordé.

— Il y a une chance sur cent que le professeur Webb s’en soit sorti, puisque la canote a quitté ses bossoirs et croyez-moi, ce qui vous arrivera à vous n’est rien à côté de ce qui va nous tomber sur le coin de la figure si votre… « vieil ami », comme vous dites, est passé de vie à trépas !

Comme Trenton, totalement assommé, restait sans réaction, Susanah glapit, d’une voix acide :

— Si jamais on ne retrouve pas le corps du professeur, le F.B.I. n’en aura jamais fini avec vous et quand les gens du Board se mettent à éplucher quelqu’un, mieux vaut que ce quelqu’un en question se jette aux requins tout de suite… ça va plus vite pour un même résultat !

— La fortune de mer est une chose reconnue…

— Yeah ! Mais c’est vous seul qui irez leur expliquer ça… L’ennui, c’est qu’il n’y avait pas trois nœuds de vent sur la zone, tous les bulletins météo le confirmeront. Je ne donne pas cher de votre peau, Trenton ! Well… assez tourné. Votre satané radar ne verra plus le moindre canot. Cap sur Oahu et que ça saute !

Trenton, comme un somnambule, se détacha du bastingage et gravit la petite échelle avec une lourdeur accablée. Quelques secondes plus tard, le vent tiède des Hawaï recommença à miauler dans les cannes de pêche.

Ribbs s’approcha de Susanah qui regardait tristement son bol de mauvais café que l’accélération brutale venait de vider de son contenu sur ses pieds…

— On a peut-être une chance sur un million pour que le Crâne d’œuf ait gagné la côte avec Malcolm Campbell sur le dinghy du Colleen. Après tout, l’océan est calme et ils peuvent rallier la côte en moins de deux heures.

Superstitieuse, elle croisa l’index et le majeur de sa main gauche et regarda l’écume défiler.

— Une petite chance sur un gros million alors…

— Ce que je ne m’explique pas, ce sont ces cadavres. Le Maori s’est noyé, c’est sûr, mais Joe ? Lui était sur sa couchette et la flotte ne l’avait même pas atteint.

La jeune femme jeta son quart vide dans un des coffres latéraux et scruta l’horizon. Bien que la nuit fût merveilleusement claire, on n’apercevait pas encore la silhouette sombre des volcans hawaïens ni les lumières de la corniche de Waïkiki beach.

— Les gaz ! Ce sont les gaz dégagés par les revêtements plastiques en fondant. Souviens-toi de cet avion qui s’était posé en Emergency avec le feu à bord et dont on avait retrouvé tous les passagers sagement attachés à leur siège. Tous morts (3).

Ribbs se raccrochait à un espoir fou.

— Si Webb s’était sanglé sur le fauteuil de traîne, il a pu être épargné et avoir le temps de sauter dans le dinghy.

— Dieu t’entende ! Moi j’ai bien peur qu’il n’ait été en train de ronfler dans ce petit salon dont a parlé Trenton en attendant que ses lignes accrochent quelque chose.

La silhouette du féroce et redouté Patrick Steven s’imposa, grimaçante, dans leur esprit.

Patrick Steven avait toujours eu la main lourde, car c’était le genre d’hommes qui ne craignait rien d’autre sur terre que de déplaire à ses supérieurs !

Tendu, Ribbs descendit dans le roof et alla se verser un double scotch au minibar. Après quoi il se renversa sur les coussins et tenta de retrouver un semblant de calme.

Moins de trente minutes plus tard, les réverbères de Kamehameha glissèrent doucement dans le ciel de velours.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Susanah qui était rentrée se mettre à l’abri du vent.

Il haussa les épaules, accablé.

— Oh, tu sais, quoi qu’on fasse maintenant… Rentrons au Kahala pour câbler à Washington. Que faire d’autre ?

— De toute façon, la nouvelle sera connue demain dans tous les États de l’Union. Une sacrée bavure comme on appellera ça !

Dès que le Matavaï Bay eut écrasé ses pare-battages sur les pilots du ponton, Michael Ribbs et Susanah filèrent vers le parking sans même aider Trenton à frapper les amarres de son unique bras valide.

Ribbs ne desserra pas les dents pendant tout le temps que dura le trajet sur la route côtière et seule Susanah lui fit remarquer, après une sortie de virage, plutôt grinçante, qu’il n’était pas fatalement nécessaire d’ajouter deux morts à la liste de cette nuit en percutant un cocotier.

La Chevrolet freina sec à l’entrée du parking du Kahala.

— Et voilà ! Plus qu’à attendre notre mise à pied !

— Maintenant Trenton a dû alerter la Rescue.

— Repérer un dinghy la nuit tu sais… Les Choper de l’A.S.R. sont plus indiqués mais il leur faut attendre l’aube.

Leurs pas crissèrent longuement sur la fine poussière de corail qui tapissait les allées finement tracées du parc tropical.

À cette heure le palace était totalement silencieux ; seules quelques chambres de la moderne pyramide de béton étaient encore allumées, peut-être sur les ébats de quelques amoureux insomniaques ou particulièrement résistants…

Toujours trempés et enveloppés dans la mauvaise couverture que leur avait prêtée Trenton, ils pénétrèrent dans le monumental hall-jungle sous l’œil endormi du réceptionniste au visage d’ébène.

— Susanah, je crois bien qu’on a joué un coup de trop tous les deux…

— Sûr ! On peut compter sur Steven pour nous suicider dès notre retour à Washington.

Alors qu’ils s’engouffraient dans l’ascenseur ils entendirent un pas pressé. Le colosse arrivait sur eux en petite foulée.

— … Excusez-moi de vous déranger, fit-il d’une formidable voix grave, n’êtes-vous pas monsieur Ribbs… Euh Michael Ribbs ?

Une boule douloureuse se forma dans la gorge du G-man.

— En effet. Pourquoi ?

— J’ai un message pour vous… Le voici, coassa le Maori en interrogeant la paume de sa main dans laquelle il avait noté un numéro. Vous devez rappeler le 642.342.812 à Pupukea. D’urgence.

— 642.342.812 ! répétèrent Susanah et Ribbs d’une même voix. Qui est-ce ?

— Je ne suis pas certain, il y avait beaucoup de bruit dans le hall, mais c’était quelque chose comme Watson… Benson… Stetson…

— Trenton ! sursauta Ribbs… Vite !

Il poussa Susanah dans l’ascenseur et s’y engouffra à son tour puis se rua dans sa chambre. Dans sa nervosité, il dut s’y reprendre à deux fois pour composer le numéro dans son intégralité.

La sonnerie à n’en plus finir… À hurler ! Enfin une voix de femme prononça un allô bref.

— Ici Ribbs ! Je devais appeler ce numéro, jeta-t-il avec une voix de naufragé.

— C’est pour toi, Julius !… (La voix aigre de Trenton.) Monsieur Ribbs ? Une bonne nouvelle pour vous !

— Vous avez remis la main sur le canot ? vociféra l’homme des V.O. tandis que Susanah écrasait la touche de l’ampli.

— Mieux que ça : le canot ET son contenu.

— Webb !

— Yeah ! Avec le vieux Falatea, mon bossman.

— Et Malcolm Campbell ?

Un silence.

— Non… non, pas lui.

— Où êtes-vous ?

— À Pupukea… Samuel est parti dans un taxi il y a environ deux heures. Dès qu’il s’est retrouvé dans la baie avec le dinghy, Falatea a préféré continuer sur Sunser-Beach, c’est plus facile à cause de la barre.

— Combien de temps ! Demande-lui combien de temps il lui faut pour rejoindre le Kahala-Palace, lui souffla Susanah à l’oreille.

— Quarante minutes, répondit Trenton qui avait perçu la question.

— Ben mon s… Vous revenez de loin !

Ribbs plaqua assez impoliment le combiné sur sa fourche et se laissa tomber sur le grand paréo qui servait de couvre-lit.

— Wooofff !… Ça s’appelle s’en sortir de justesse ! J’espère que Trenton va avoir un tas d’emm… avec la police de l’île et qu’ils lui retireront sa licence de charterring pour un grand siècle… Whisky ?

— Quoi ? À cette heure ?

Il coula un regard soulagé en direction de la jeune femme.

— À défaut d’autre chose…

— Oh ! je vois que monsieur reprend du poil de la bête ! gloussa-t-elle en s’écartant prudemment du lit. Alors avec beaucoup de glace, le scotch !

— Non… sans ! Et un double, ma chérie… J’ai froid jusque dans la moelle des os.

— C’est toujours ce qu’on dit pour se donner bonne conscience !

En voyant la jeune femme lui tourner le dos pour s’agenouiller face au minibar, Ribbs sentit une houle de désir embraser brutalement ses reins. Il fut sur le point de se lever lorsque Susanah articula du ton le plus paisible qui soit :

— Ne bouge pas, Michael. Je sais exactement ce que tu penses en ce moment !

Il éclata d’un rire déçu et s’allongea sur le lit, croisant ses doigts sur sa nuque.

— Tu aurais dû te faire nonne !

Elle revint, deux verres embués à la main, et lui dédia son sourire le plus éclatant.

Tout à coup elle s’immobilisa, si brutalement que Ribbs se redressa, alerté.

— Dis-moi, j’y pense… combien pour Pupukea ?

— Il a dit quarante, je cr… Nom d’un chien ! Mais alors il est arrivé AVANT nous…

Il roula sur le paréo et décrocha le téléphone avec l’impression que ses doigts le brûlaient. L’ampli était toujours branché et la sonnerie tinta dans toute la pièce.

Enfin la voix lente de Samuel Webb.

— Professeur Webb ? Mic Ribbs speaking… Trenton vient de nous téléphoner ; nous étions partis à votre recherche.

— Vous auriez mieux fait de partir plus tôt, ça nous aurait évité d’être ballottés dans une baignoire après avoir failli finir en barbecue !

Comme Ribbs restait silencieux, il ajouta :

— Où étiez-vous ? Je vous ai fait chercher partout quand j’ai rejoint le Kahala !

— Sur Kamehameha Highway.

— J’ai une sale nouvelle pour vous. Pouvez-vous venir ?

— Mais certainement, professeur !

— Je vous attends.

À peine eut-il raccroché que Susanah siffla :

— Le salopard ! « Vous auriez mieux fait de partir plus tôt » qu’il a dit ! C’est lui qui aurait mieux fait de ne pas partir du tout, oui !

— Je ne te le fais pas dire. Allons, viens !

Lorsque le professeur Webb vint leur ouvrir, il était en peignoir de batik ; ses yeux étaient tirés et les traits émaciés de son visage maigre et mat s’étaient anormalement creusés. La barbe naissante et drue qui bleuissait ses joues et son menton lui donnait une mine patibulaire qui ne cadrait certes pas avec ses fonctions de maître de chaire à la Northeastern University.

— Je suis content de vous voir…

… Pas tant que nous… songèrent instinctivement les deux autres.

Webb éclata d’un rire un peu mécanique et se dirigea de la démarche chaloupée qui lui était coutumière vers la loggia située en bout du grand living. Un instant il se silhouetta sous la lune qui commençait à redescendre vers le lagon, annonçant l’aube.

Susanah souffla discrètement à l’oreille de Ribbs :

— Il crâne, mais il a été secoué…

— Asseyez-vous ! Asseyez-vous ! fit le savant en désignant deux grands fauteuils philippins d’un geste princier.

Il attendit que les deux agents chargés de sa protection aient pris place pour se composer un visage funèbre et déclarer :

— Je dois vous dire que dans… dans le canot ne se trouvait pas votre… disons votre coéquipier…

— Excusez-moi, professeur, mais est-ce parce qu’il n’a pas eu le temps de monter ou bien parce que vous êtes partis trop vite ? décocha Susanah, féroce.

Webb ne releva pas l’insolence et resta de marbre, c’est tout juste si son regard dériva quelques fractions de seconde vers l’immense plage où les vagues de surf s’écrasaient avec un bruit de cataracte lointaine.

— Nous l’avons appelé, abrégea Webb, je ne sais pas où il se trouvait… sans doute dans sa cabine. La pêche au gros ne l’intéressait pas, voyez-vous, et il s’y était enfermé dès l’appareillage. Il devait dormir.

Comme Ribbs, qui se rappelait très bien ce qu’avait ordonné Webb à Joe Coburn la veille, restait sans voix, le savant continua en se penchant vers eux comme s’il eût voulu les hypnotiser :

— Il y avait trop de fumée… Une atmosphère irrespirable et le vieil Hawaïen a essayé d’aller le chercher, quand il est ressorti, il suffoquait… Personne, vous entendez, personne n’aurait pu retourner sans périr à l’intérieur de ce chalumeau.

— Et après, professeur ? demanda Susanah, les lèvres blanches.

— Nous avons tourné un moment autour du Colleen… Quand il s’est mis à brûler totalement, nous nous sommes écartés… Le vieux Falatea disait qu’on n’avait qu’une heure d’autonomie, juste de quoi regagner Oahu et c’est pourquoi nous avons dû aborder près de Pupukea.

Il y eut un instant de silence glacial.

— Et vous ?… Vous avez dû arriver trop tard, je suppose ! Avez-vous tourné longtemps ?

Ribbs se mordit les lèvres. Il sentait le savant étrangement tendu brusquement.

— À dire vrai non : le Matavaï Bay l’a cadré assez rapidement dans son radar d’évolution. Le feu s’était éteint.

— Ah…

— Je suis monté à bord. Il n’y avait plus de fumée mais presque tout le revêtement intérieur avait brûlé : on aurait dit que les cloisons avaient été vitrifiées… L’eau rentrait par l’avant…

Le visage de Webb semblait s’être modelé dans la pierre et avait pris une étrange fixité. Il retourna s’appuyer au balcon.

— Et alors ? articula-t-il du bout des lèvres.

— J’ai retrouvé le marin… euh… Comment s’appelait-il ?

— Je n’ai jamais su son nom, je crois.

— Il s’était noyé… Son corps flottait entre deux eaux à l’entrée de la coursive.

— Il y avait Coburn, ajouta Susanah, mort lui aussi.

Délaissant la contemplation du lagon, Webb s’assit dans un fauteuil d’osier qui grinça. Il y resta un long moment lointain, comme absent. Ses yeux pâles, à demi fermés, semblait pulser une étrange lumière sourde.

— Et le Colleen ? Qu’est devenu le Colleen ?

— Il a sombré, professeur. Par l’avant et d’un seul coup.

Un rouleau plus fort que les autres croula avec un bruit d’avalanche sur les brisants.

— Qu’allez-vous faire, monsieur Ribbs ?

— Câbler à Washington, avertir M. Steven… C’est notre chef hiérarchique pour cette protection.

— Voulez-vous que je lui téléphone moi-même ? Après tout, je suis très conscient que tout ce qui est arrivé est de ma faute.

Il écarta les deux mains dans un geste fataliste.

— Est-ce une tare d’être passionné de pêche au gros ? Non, hein ? Et je ne voulais pas que votre ami me suive… pas plus que vous ! C’est lui qui a insisté, rappelez-vous…

Ribbs et Susanah restèrent silencieux. Hostiles.

— Allons, je câblerai moi-même et vous le ferez après si vous le voulez. De toute façon, vous savez que nous rentrons après-demain pour l’expérience.

Il eut l’air gêné, comme s’il en avait trop dit.

— De parapsychologie ? interrogea Susanah.

— Appelez ça comme vous le voulez. Dites-moi, est-ce qu’une autre équipe vous remplacera pour assurer ma protection ?

Ribbs fit une grimace.

— C’est très probable, oui.

— Je souhaiterais que vous restiez à mon service… Contrairement à ce que je vous ai dit hier, je me suis habitué à vous peut-être… Vous verrez, vous n’aurez pas à le regretter.

— M. Patrick Steven…

— Je verrai M. Steven. Je voulais seulement m’assurer que vous étiez d’accord, fit Webb avec un bon sourire hypocrite…


CHAPITRE IV

— Et celui-là, qui est-il ?

Moulée dans une robe de shantung qui mettait en valeur tout ce que Ribbs n’était jamais parvenu à conquérir, Susanah Terence heurta doucement de sa coupe de champagne celle de son compagnon.

— Un gros ponte canadien qui bosse au Mind Research Institute.

— Tu l’as criblé (4) ?

— Oui, oui, d’ailleurs il s’était annoncé par télex. Ah ! Voilà le vieux déplumé qui se prépare à faire sa péroraison habituelle.

Distribuant quelques poignées de main alentour, le professeur Webb venait de quitter un groupe d’amis venus à son cocktail d’adieu et se dirigeait, avec une fausse nonchalance, vers un petit groupe de journalistes agglutinés à proximité immédiate du buffet fleuri d’hibiscus.

— Il serre les dents mais ça lui en a fichu un sacré coup d’avoir failli y laisser sa peau dans le Colleen ! nota Susanah.

Le visage de Ribbs se durcit.

— À Coburn aussi ça a dû lui en f… un coup d’y rester !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire (La jeune femme jeta un regard scrutateur sur les invités dont ils avaient méticuleusement épluché les identités avant de lancer les cartons.) Je voulais seulement dire qu’il est… Je le trouve vieilli tout à coup !

Louvoyant entre les groupes, les deux agents des V.O. s’approchèrent de Webb. Depuis qu’il avait été témoin d’un attentat avec un faux micro directionnel à Belfast quatre ans plus tôt, attentat qui avait instantanément métamorphosé la tête d’un officier des Services Spéciaux en pulpe écarlate, Ribbs se méfiait de tous les journalistes en bloc : ce qui était psychologiquement très suffisant pour qu’il leur trouve à tous une tête de forban…

— Oui, je dois absolument me rendre à un symposium par le vol régulier !

— Pour une nouvelle expérience, professeur ? demanda un géant hawaïen qui travaillait à la rubrique mondaine du Waikiki News.

— Disons pour une série d’expériences, corrigea Webb d’un ton entendu. (Il réfléchit deux secondes et ajouta :) Bien que nous soyons des scientifiques, beaucoup de nos démarches ont encore un caractère empirique.

— Professeur ! Professeur ! appela la voix fluette d’une jeune femme qui brandissait un micro-cassette, l’Annual revew of neuroscience prétend que vous êtes à la veille d’aboutir dans vos recherches en noétique (5) ?

Webb fixa une seconde la journaliste et un air d’ennui poli se peignit sur son visage maigre.

— Dans la psychologie appliquée on n’est jamais sûr de toucher à un but, c’est une science toute nouvelle, totalement inconnue… Nous-mêmes ne savons pas, ni ce qu’il faut chercher ni les limites de nos possibilités, je veux dire celles d’un cerveau humain.

Il marqua une pause.

— Le deep-quest (6) est une sorte de sentier que l’on défriche dans une forêt toute vierge… Disons que l’on suit une direction mais il peut y avoir une multitude de sentiers qui suivent la même direction, je veux dire par là une multitude d’approches du problème.

— Pouvez-vous vraiment déplacer des objets à distance, professeur Webb ? demanda un Australien du quotidien The Age of Sydney.

Webb éclata d’un rire strident qui ne cadrait pas avec l’image qu’il voulait donner de lui-même.

— Des expériences ont déjà été tentées en ce sens… Sans succès, je crois. Mais ce n’est pas ma partie.

— S’il vous plaît ! Webster, du Michigan Chronicle ! Dites-nous, professeur : la revue américaine The Scientist affirme que vous avez travaillé pour la N.A.S.A., est-ce vrai ?

— C’est faux.

— Pour l’Army alors ! s’exclamèrent quelques voix ensemble.

— C’est exact.

— Peut-on savoir dans quelle branche ?

— Je suis désolé : ceci est classified, renvoya Webb avec une moue amusée. Mais je vais vous décevoir : ça n’a rien donné. Pour ce que voulaient me faire faire les militaires, un dauphin moyennement doué aurait amplement suffi.

Quelques rires polis résonnèrent dans le brouhaha et le tintement des verres.

Ribbs s’écarta de la foule pour aller discrètement vider sa coupe de champagne dans un bac à fleurs.

Susanah Terence l’intercepta près d’un bouquet d’orchidées.

— Il est bizarre, non ?

— Oui, c’est indéfinissable. En tout cas pas un mot sur sa partie de pêche : il respecte la consigne. Si jamais ces vautours entendent parler du Colleen, ils ne le lâcheront plus.

Il porta la coupe vide à ses lèvres. Tout autour d’eux le grand salon d’apparat du Kahala Palace bruissait de mille conversations. Deux amplis jouaient en sourdine un Aparima polynésien où les ukulélés remplaçaient sur le mode aigu et syncopé les langoureuses guitares hawaïennes.

Ribbs posa soudain sa main sur l’avant-bras de Susanah en train de disséquer d’un œil soupçonneux un maître d’hôtel philippin qui se frayait un laborieux passage vers Webb.

— Susanah ! Steven va nous agonir de questions dès qu’on aura posé le pied à Washington !

— De questions seulement ?

— Il voudra tout savoir sur la mort de Joe.

Ayant identifié le maître d’hôtel (qui n’était en fait qu’un des vigiles du palace) Susanah se désintéressa de lui et posa le regard clair de ses yeux pervenche sur le visage de Ribbs.

— Eh bien, que veux-tu qu’on lui dise ?

— C’est bien ça le problème, on n’a RIEN à lui dire… Susanah, je veux voir ce marin qui en a réchappé. Il en a réchappé parce que c’est un trouillard ! Est-ce que tu n’as pas compris que s’ils s’en sont sortis tous deux, c’est uniquement parce qu’ils n’ont même pas pris le temps d’appeler les autres au tout début de l’incendie ?

— Doucement ! Doucement ! Calme-toi… chuchota-t-elle en lui fourrant d’autorité une nouvelle coupe de champagne dans la main. Tu vas attirer l’attention sur nous.

— Je veux entendre ce… comment déjà, oui, ce Falatea me dire comment ce salopard de Webb a fichu le camp pour sauver sa très précieuse personne dévouée à la science. Je veux le voir, ce Falatea, moi ! Et lui dire deux mots.

Il engloutit sa coupe d’un trait.

— Je vais téléphoner à cette outre de Trenton au Molokaï cruising fishing, il me dira bien où habite son bossman hawaïen… sinon je lui casse l’autre bras !

Elle ouvrit des yeux ronds.

— Maintenant ? Mais…

— Tu es assez grande pour chaperonner ce Webb toute seule, non ? Et puis, tu sais, il n’a rien d’un maniaque sexuel, tu ne risques rien ! poursuivit-il, féroce.

Elle sentait aux inflexions de sa voix qu’il avait les nerfs à fleur de peau.

— Ton bossman te racontera n’importe quoi pour se disculper…

Ribbs prit un air furieux et dressa un index vengeur vers les tikis moulés dans les poutres du plafond.

— On voit que tu ne m’as jamais vu cuisiner quelqu’un !

Il s’éloigna brusquement et se fondit dans la foule. Pensive, Susanah s’approcha de Webb que les journalistes continuaient inlassablement à bombarder du feu roulant de leurs questions.

— Vos recherches sur les communications psy ont-elles un rapport avec la télépathie, professeur ?

Webb, qui en avait maintenant plus qu’assez, dédia à l’homme un sourire cannibale.

— La fonction psy est vaste… Moi, je ne m’intéresse qu’à la psychokinèse.

Comme ce mot avait eu l’effet de creuser un profond silence, il précisa, un sourire aux lèvres :

— Il s’agit de l’interconnexion du cerveau humain.

— David Statts, du Boston’s ! La transmission de pensée alors, professeur ?

— Pas vraiment, non, pas vraiment… Voilà, messieurs, c’était ma dernière réponse, je suis désolé de ne pouvoir en dire plus mais je crois m’être montré assez… euh… coopératif !

— Est-ce que vous ne dites plus rien parce que nous touchons là à ce fameux domaine classifié, professeur ? interrogea une journaliste du New York Herald Chronicle.

— J’ai dit : c’était ma dernière réponse, s’impatienta Webb. Les seules questions que je vous autorise à me poser maintenant sont les suivantes : « Quelle heure est-il ? » et « Avez-vous soif, professeur ? » Rien d’autre…

Webb fendit la foule agglutinée tout autour de lui d’un air joyeux.

— Well done ! Hermann Sieber ! Je savais que vous feriez tout pour venir, oui, je le savais. J’espérais tellement vous voir…

Il s’approcha du chercheur allemand, maître de conférence à l’Institue fur Grenzegebeite des Psychologyen de Hambourg et lui posa amicalement la main sur l’épaule.

— Par pitié, Hermann, lui souffla-t-il à l’oreille, débarrassez-moi des ces affamés !

Au même instant, Michael Ribbs atteignit Kamehameha highway surplombant les eaux turquoise de Waïméa beach park. Il ne pensait qu’à Joe Coburn dont il avait vu le cadavre, les yeux grands ouverts sur l’effroi sur la bannette du Colleen. Il n’oublierait jamais ses yeux-là.

Coburn et lui n’étaient pas spécialement amis ; ils faisaient équipe ensemble, rien de plus. Mais les deux G-men étaient de tempérament sociable et rien ne les avait opposés. Même pas Susanah…

Et Ribbs était prêt à tout pour savoir comment, exactement comment les choses s’étaient passées.

Bien qu’il eût une très nette idée de la question, il voulait l’entendre de la bouche même de ce pleutre de Falatea.

Il ne consentit à soulager l’accélérateur qu’en entrant dans le petit village.

Pupukea, c’était une rue principale bordée de bananiers aux larges feuilles ébréchées qui attendaient la mousson, des farés sur pilotis aux toits de niaou tressé et des porcelets noirs errant un peu partout.

Ribbs gara sa Chevrolet d’un rapide créneau et avisa un enfant qui courait sur la route, poussant un pneu plus gros que lui et qu’il guidait à l’aide d’une tige de métal coudée.

— Hey, kid ! Tu sais où se trouve un téléphone ?

Le jeune Maori trouva deux secondes pour négliger le pilotage de ce qui dans sa tête devait être un puissant semi-remorque pour indiquer du bras tendu une échoppe mi-snack mi-drugstore.

Ribbs y trouva, comme il s’y était attendu, une grosse matrone assise derrière sa caisse entre des piles de lampes-tempêtes, de bougies, de boîtes de corned-beef, de filets et d’hameçons.

L’antique téléphone, qui avait certainement dû connaître l’attaque de Pearl Harbor, se dissimulait près du coin réservé à l’accastillage.

— Trenton ? Ribbs, Michael Ribbs… Le compatriote de celui que vous avez réussi à zigouiller avec votre Colleen !

— ???

— Trenton, je suis à Pupukea, je veux voir Falatea. Donnez-moi son adresse…

— Il est malade… Il ne sait plus ce qu’il dit ! Que cherchez-vous à savoir ?

— Tout !

— Alors c’est à la police qu’il faut le demander ; j’ai déjà tout raconté dix fois. Ils vont plonger sur l’épave demain matin, vous n’aurez qu’à…

— Niet ! C’est de lui que je veux l’entendre, de lui et de personne d’autre.

Un instant de silence peuplé de crachotements sur la ligne. Enfin la voix, un ton plus grave cette fois, de Trenton, visiblement au supplice :

— Ça ne sert à rien, vous savez, c’était un accident n’est-ce pas ? Est-ce que vous allez porter plainte ? Je vous jure que c’était un accident.

— Ça dépendra de vous. Si vous êtes aussi sûr de vous, de quoi avez-vous peur ?

Trenton hésita, réalisant qu’il ne viendrait jamais à bout de l’Américain.

— Il habite près de la vieille école en bordure du lagon… C’est un pêcheur et c’est là qu’il a sa pirogue lorsqu’il ne fait pas du charterring pour moi.

Ribbs raccrocha sans répondre et retourna près de la Chinoise. Moyennant deux dollars il paya la communication et eut le renseignement.

Falatea, ainsi que toute sa famille, habitait un grand faré qui trempait ses pilotis dans le sable noir d’une longue plage. Trois pirogues à balancier avaient été tirées au sec sur la grève où un gamin s’entraînait à shooter dans une boîte de sardines.

Une jeune femme apparut sur la plate-forme qui servait de plancher à la case ; ses pommettes hautes et ses yeux légèrement fendus trahissaient quelques gouttes de sang chinois dans la souche maorie.

— Je voudrais voir Falatea !

— Il est malade.

— Je sais. J’étais avec lui cette nuit. J’ai besoin de lui parler…

Elle évita son regard et tourna la tête vers la barrière de corail.

— Ça ne sert à rien de lui parler.

— Pourquoi ?

— Il est très vieux et… il ne sait plus ce qu’il dit. Depuis qu’il a coulé…

— Mais, hier encore…

— Hier c’était hier, dit la vahiné avec fatalisme… Il a vu les Tuppapahau (7) et maintenant il ne veut plus parler. À personne !

— Vous le cachez ? reprit durement Ribbs.

Elle le fixa de ses yeux noirs et brusquement s’écarta dans une grande envolée de son paréo.

— Montez, puisque vous ne me croyez pas !

Ribbs escalada l’échelle qui permettait d’accéder à la plate-forme de poutres.

Le faré était ventilé et agréablement frais, ce qui contrastait avec la touffeur extérieure ; il y faisait sombre et il dut écarquiller un instant les yeux avant de discerner deux énormes vahinés occupées à cuire un gros crabe de cocotier sur un minuscule brasero.

Il suivit la jeune femme de l’autre côté d’une natte qui pendait du plafond et trouva le vieux Falatea assis, les yeux fixes, sur un matelas posé à même les rondins. Il mâchait quelque racine à moins que ce soit du tabac et regardait droit devant lui. La lumière qui filtrait d’une ouverture découpée dans le chaume des murs accusait le relief compliqué de son visage parcheminé et sculpté par le vent de mer.

Il regarda approcher l’Américain tout comme s’il s’était attendu à sa venue. La jeune femme s’assit sur ses talons avant de ramener son paréo sur ses genoux ronds.

— Falatea ? Falatea… tu m’entends ?

Pas la moindre réaction. La mort seule semblait habiter ses yeux de glace, aussi fixes que ceux de Coburn sur sa bannette.

— Falatea… (Ribbs chercha une phrase-choc, quelque chose qui eût le don de faire sortir le vieillard de sa léthargie) Falatea… Pourquoi as-tu abandonné mon copain dans le Colleen ?

— Mon copain et TON copain aussi, ajouta-t-il, se rappelant le cadavre à demi immergé du mécano.

— Allez-vous-en ! Allez-vous-en !

— Falatea, réponds-moi ! Que s’est-il passé ? Pourquoi es-tu parti si vite, pourquoi les as-tu abandonnés aux requins ? martela durement Ribbs.

Un imperceptible film de sueur vint luire sur la peau craquelée d’embruns du vieux piroguier.

— Pourquoi, hein ? Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— Non ! Non, je ne veux pas… Vous ne pouvez pas me comprendre !…

Ribbs ferma les yeux. Le vieil homme avait parlé, il ne s’arrêterait plus.

— Dis-moi, Falatea, pourquoi as-tu abandonné mon copain ?

— Le soleil !… C’est venu d’un coup…

L’homme ouvrait de grands yeux épouvantés – tout comme l’avaient été ceux du mécanicien ou ceux de Coburn ; son visage était maintenant ruisselant de sueur et sa pomme d’Adam montait et redescendait comme un ludion sur son cou si amaigri que sa peau plaquait littéralement à ses vertèbres.

— Dis-moi ! Dis-moi ! scandait Ribbs, impitoyable. Allez, dis-moi !

Alors Falatea se mit à parler d’une voix étrange et qui lui était inconnue, presque une voix d’enfant. Derrière Ribbs, au bord de la panique, la vahiné se pencha en avant, sidérée.

— … dans le noir ! Je les vois dans le noir… Les vagues ! Beaucoup de vagues… Et puis les moteurs se sont arrêtés…, ils se sont arrêtés d’un coup. Le Colleen s’est mis debout à la lame et a commencé à abattre. Alors le soleil est venu, tout était rouge… Les esprits ont crié… Tout hurlait, on aurait dit… on aurait dit…

Halluciné, Falatea promena ses doigts écartés devant ses yeux exorbités comme s’il désignait tout l’océan Pacifique d’un seul geste. Son visage, convulsé à l’extrême par ce qui était visiblement de l’épouvante à l’état pur, s’était fait hideux.

— On aurait dit que la mer fumait… C’étaient les Tuppapahau qui arrivaient, je les entendais ricaner… Ils nous voulaient tous ! Tous ! TOUS ! hurla le Maori au comble de la démence.

La vahiné, qui devait être sa fille, posa sa main sur le coude de Ribbs et chuchota, effrayée :

— Venez. Venez, vous voyez bien qu’il est malade !

— Alors, continuait le vieux bossman d’une voix redevenue sourde et à peine compréhensible… alors le feu est venu… Partout à la fois… Il faisait chaud, très chaud. Je suis tombé de la chaise de pilotage… L’Américain remontait, il a dit… « Tout brûle en bas » ! J’ai compris qu’il fallait abandonner le Colleen aux esprits ; j’étais sûr qu’une main allait sortir des eaux et m’emporter… L’eau était devenue transparente, on voyait le fond, les poissons ! On aurait dit que le soleil… Il y avait des soleils partout… Il faisait très chaud…

— Et alors ?

— Le propulseur a démarré… J’ai appelé Tiratao mais il n’est jamais sorti et le bateau brûlait entièrement, il allait exploser… On est parti… Tout de suite…

— Et ces soleils ?

— Je ne sais pas, je ne sais plus… J’avais trop peur pour regarder derrière moi… Je ne voulais voir que les lumières de mon île et rien d’autre.

L’homme tremblait de tous ses membres, ses dents s’entrechoquaient d’une manière incoercible et son bras gauche, dont les os saillaient sous la peau diaphane à force de maigreur, balayait la natte du mur comme s’il eût voulu y incruster ses ongles.

— Laissez-le ! Laissez-le ! ordonna soudain la jeune femme. Venez, monsieur… Sortez !

Ribbs regarda encore le visage effrayant de ce presque cadavre aux traits monstrueusement décomposés ; il poussa un soupir et tourna les talons, infiniment troublé.

Lorsqu’ils furent revenus sur la plage de sable noir, poursuivi par le regard réprobateur de toute la famille, il se retourna vers la jeune Maorie qui l’avait accompagné – sans doute pour mieux s’assurer de son départ.

— Oui, je crois bien qu’il est fou ! Mais je sais ce qui s’est passé : ces soleils dont il parle, c’était une explosion ou peut-être des explosions…

Trente minutes plus tard, il retrouvait Susanah Terence allongée dans une balancelle au Kahala Palace. Sans crier gare il se laissa tomber à côté d’elle et donna un violent coup de talon pour imprimer un mouvement pendulaire au fauteuil.

— Eh bien ? fit-elle en relevant ses lunettes sur ses boucles rousses.

— Rien. Il était bien comme l’a dit Trenton : dingue ! Il m’a bâti un vrai roman, mais en déblayant un peu il reste un naufrage consécutif à un magnifique incendie. Ça a dû prendre dans le compartiment des propulseurs… Ou alors un court-circuit quelque part. Rien à boire ?

— Le boy a fait le tour de la piscine avec son caddy il y a dix minutes, il ne va pas tarder à revenir. Un incendie ? Périr en plein Pacifique d’un incendie : quelle guigne…

— D’après ce que j’ai cru comprendre, le vieux Webb… Où est-il, ce vieux singe, au fait ?

— Là-bas, près du palmier nain ; plongé dans un de ces rébus psychologiques !

Ribbs suivit le regard de la jeune femme et localisa le grand corps svelte que l’âge n’avait pas encore trop marqué. Bien entendu, Samuel Webb portait encore un de ces affreux bobs qu’il affectionnait particulièrement pour afficher son non-conformisme face à toute la jet-society locale.

— D’après le peu que j’ai pu comprendre, le vieux Webb n’a pas tellement insisté non plus pour revenir chercher Joe et le mécano hawaïen… Dis-moi, Trenton avait parlé de ce haut-fond, non ?

Susanah stoppa la balancelle dont le mouvement exagéré lui chavirait le cœur.

— Ah, que vas-tu encore inventer ? Puisqu’il n’y a plus de mystère, tu ne vas tout de même pas…

— Si ! Et puis, une bonne nouvelle pour toi : tu ne viens pas avec moi !

— Quoi ? Mais tu ne retrouveras rien : les requins…

— Même un requin surdoué n’a jamais ouvert une écoutille, que je sache !


CHAPITRE V

— Cette fois le voilà !

— Ah, pas trop tôt… Je commençais à me faire vieux !

Michael Ribbs cessa de contempler l’oscillographie de l’écho-sondeur dont le tracé venait brutalement de faire « un clocher » très exactement à l’instant où le Matavaï Bay était passé à la verticale du Colleen englouti.

Il leva les yeux vers Trenton qui, de sa main libre, tournait la barre à roue pour revenir sur son axe de recherche.

— Sans compter que d’après la carte des fonds il est au bord du tombant.

— Exact ! Cent mètres de plus et il basculait dans la fosse abyssale et on n’en retrouvait même plus trace.

— Ça descend à combien ?

— Trois, quatre mille mètres sans palier.

Ribbs eut la nette impression que Trenton regrettait que le Colleen n’ait pas « fait son trou dans l’eau » à la verticale du gouffre sans fond.

— Ça vous aurait bien arrangé, hey ?

Le Matavaï Bay se mit debout à la lame, dansa un moment et abattit jusqu’à se placer sur son axe inverse. Trenton libéra le guindeau ; l’ancre creva la surface avec un plouf sonore et la chaîne fit gronder tout le bord en s’arrachant à son puits.

— Voilà, vous y êtes…

Visiblement, Trenton désapprouvait cette plongée. Non pas qu’il eût quelque chose à gagner : Ribbs ne doutait plus qu’il se fût agi d’un accident – et pas d’un attentat – mais Trenton devait par-dessus tout redouter que l’enquête que viendraient faire les plongeurs de la police hawaïenne dans quelques heures ne détermine des causes qui lui seraient hautement imputables.

Et dans ce cas c’était la ruine assurée.

Ribbs arracha la clé de contact du tableau de bord et la fit sauter dans le creux de sa main.

— Ne tentez pas de ficher le camp d’une manière ou d’une autre, Trenton. La personne avec qui je fais équipe sait parfaitement avec qui je suis et ce que je veux faire actuellement.

Le vieil homme haussa faiblement les épaules ; son double menton frémissait.

— Est-ce que vous me prenez pour un assassin ? lâcha-t-il avec hauteur.

Ribbs sortit sur la plage arrière, écrasée de soleil.

— Non, non, pas vraiment… Mais quelle malchance si cette épave s’est posée en bordure du récif, hey ? Aidez-moi à capeler ma bouteille !

Ribbs verrouilla sa ceinture de plomb, endossa le harnais de son « mono » et passa la bouée Fenzy autour de son cou.

— Je vais essayer de remonter mon camarade… Et si je peux, retrouver Malcolm Campbell.

— Vous vous faites des illusions… Le naufrage date maintenant de dix heures et c’est infesté de requins par ici, ils les auront…

— Vous me passerez le lupara quand je serai dans l’eau. Descendez l’échelle de plongée.

Ribbs mordit son embout buccal, vérifia son détendeur et positionna son masque de plongée.

Après quoi il s’assit à l’envers sur le bordé et se laissa basculer.

Pendant un court instant il ne vit rien que les faisceaux de bulles et des gerbes de lumière mordorée. Lorsqu’il baissa les yeux, il en eut le souffle coupé : une quarantaine de mètres plus bas, le récif de corail étendait son jardin surréaliste à l’infini. Quelques gros poissons virevoltaient paresseusement entre les gorgones et les fleurs de madrépore.

Un rien nerveux, il saisit le fusil anti-requin que lui tendait Trenton.

— Est-ce que vous localisez l’épave ?

— Non… pas encore, mais je vais décrire des cercles à moyenne profondeur, de toute façon je ne devrais pas la louper.

— Vous êtes inconscient ! Il ne faut jamais plonger seul, surtout dans ces recoins ! Ce n’est pas pour rien qu’on y vient pour la pêche au gros.

— Peut-être voulez-vous faire équipe avec moi ? demanda Ribbs, acide.

Il inspira une grande bolée d’air et se laissa couler en canard.

Instantanément ce fut le silence ; il venait de rentrer dans un autre univers, un univers où les lois de la pesanteur étaient abolies.

À cinq mètres il dut décompresser une première fois et, retrouvant des réflexes qu’il croyait oubliés, passa sur le dos pour chasser l’eau infiltrée dans son masque.

« … Je vais prendre comme axe la chaîne d’ancre, descendre à trente mètres pour conserver quand même une vue d’ensemble et cercler autour du Matavaï Bay. C’est bien le diable si je ne tombe pas sur… Good Lord, le voilà ! »

À n’en pas douter, Trenton avait eu de bons réflexes : la chaîne d’ancre qui dérapait en oblique avait croché dans une fleur de corail à moins d’une quarantaine de mètres de l’épave.

Celle-ci s’était engloutie, Ribbs s’en souvenait très bien, par l’avant. Mais ensuite le poids des deux puissants propulseurs l’avait rétablie à l’horizontale et elle était descendue presque droite avant de fracasser toute une forêt de madrépores. Elle reposait maintenant pour l’éternité dans une gorge corallienne, légèrement penchée sur bâbord.

« Coup de chance ! Même pas cinq minutes de perdues », songea Ribbs qui pensait à sa réserve d’air.

Cette fois il fila droit sur l’épave du cabin-cruiser. À trente mètres il décompressa une seconde fois et se retourna lentement.

On aurait dit que seule la chaîne d’ancre retenait le Matavaï Bay de s’envoler plus haut !

Soudain son sang se glaça.

Immobile à moins de trente mètres, un requin à l’œil rond l’observait. Le soleil faisant naître des reflets changeants sur sa peau grise l’avait empêché de le repérer plus tôt parmi toutes les taches colorées.

— Sang Dieu ! Un gris (8) ! Le plus abruti des squales…

Il bascula doucement sur lui-même et palma une vingtaine de mètres sur le dos pour ne pas le perdre de vue.

Son cœur manqua un battement lorsqu’il vit celui-ci, d’un coup de queue nonchalant, se catapulter en avant et commencer à le suivre. Sa gueule aplatie lui apparaissait de face maintenant.

« … Il en veut après moi… »

Il accéléra sa nage. Peine perdue : d’un coup de nageoire paresseux, le requin dévora la moitié de la distance qu’il venait de couvrir en deux longues minutes d’effort.

« … Et ces salopards-là ne sont jamais seuls », songea-t-il.

Animé soudain d’une phénoménale vitesse, la bête fonça sur lui, en oblique.

Ribbs, affolé, braqua son lupara droit devant lui, avec l’impression qu’il tentait d’arrêter un express en pleine vitesse avec un simple javelot.

À l’instant précis de l’impact, le gris changea de direction si rapidement que Ribbs mit quelques secondes avant de le voir se fondre dans le bleu profond.

Il hurla dans son masque et lâcha un véritable flot de bulles dorées. D’un seul coup il avait l’impression que le fusil anti-requin pesait dix tonnes dans sa main et que ses poumons charriaient du soufre.

Le cœur au bord des lèvres, il piqua plus vite vers l’épave.

C’était oublier la fantastique vitesse des squales sous l’eau. Il fut là de nouveau, surgissant des profondeurs glauques.

« … Non ! Non, il ne va pas remettre ça ! Bloods in guts, cette fois c’est sûr, il attaque ! »

Effectivement, le shark avait adopté la nage sinueuse caractéristique du requin en phase d’attaque. Il grossissait démesurément sous les yeux de Ribbs. À la limite de l’épouvante, ce dernier braqua le lupara un peu comme un toréador son épée.

Le requin ne pouvait pas voir la pointe explosive du harpon et, ayant parfaitement identifié sa proie, fonçait toujours.

Il fut là soudain, énorme, monstrueux, légèrement tourné sur le côté et la gueule grande ouverte.

Tout se passa dans un éclair fulgurant : le lupara pénétra dans la gorge écarlate. La pression de la chair provoqua la percussion automatique de la cartouche explosive. Dans le même temps, Ribbs eut l’impression de rencontrer une locomotive, il fut littéralement balayé vers l’arrière, perdit son masque, devint instantanément aveugle et vomit un volumineux chapelet de bulles silencieuses.

Tournoyant affolé sur lui-même, comme si cela eût le don de le faire échapper à la voracité du monstre, il replaça son masque resté suspendu à sa nuque par la sangle et souffla brutalement par le nez.

La première chose qu’il aperçut fut le monstre qui décrivait des arabesques folles dans la profondeur de l’eau, dégorgeant un nuage de sang : on aurait dit un avion en feu dévidant dans son dernier piqué une épaisse traînée de fumée ocre.

Le lupara, tordu, était resté profondément fiché dans la gorge déchiquetée du squale.

Le cœur aux bords des lèvres, Ribbs jeta un regard vers le Matavaï Bay au-dessus de lui.

« … Remonter ! Trenton avait raison, c’est de la folie… Je dois remonter. On ne plonge pas seul sur la grande barrière de corail… »

Il inspira quatre ou cinq fois à fond pour calmer les battements affolés de son cœur et dut faire appel à toute sa volonté pour s’enfoncer encore vers l’épave du Colleen tandis que le grand squale, qui venait de percuter une fleur de corail, agonisait, le corps secoué de brusques et puissantes convulsions.

« … Non, ne pas abandonner si près… De toute façon, dans l’épave il ne m’arrivera rien… »

En quelques coups de palmes précis, Ribbs atteignit enfin les bossoirs qui pendaient, inertes, débarrassés de leur dinghy et s’immobilisa, retenu d’une main à la minuscule grue.

L’écoutille de teck qui fermait le couloir était à demi ouverte. Derrière régnait l’obscurité la plus épaisse. Celle d’un sépulcre.

D’instinct il coula un regard vers le requin. Toujours empalé à la flèche explosive, il se débattait encore par soubresauts de plus en plus espacés au milieu d’un bouillonnement de débris de corail. Un halo de sang entourait comme une corolle pourpre la fleur de madrépore qui allait lui servir de lit d’agonie.

« … My godness, je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie… songea Ribbs qui pénétra prudemment dans le Colleen… Allons-y maintenant… Si j’arrive à remonter Joe, au moins celui-ci aura une sépulture décente… »

Aspirant une profonde goulée d’air, il se rétablit à l’horizontale et traversa le roof. Curieusement il aperçut, abandonnée sur le pupitre de commande des propulseurs, une paire de jumelles et plusieurs boîtes de bière intactes.

Il descendit encore quelques mètres et se trouva à hauteur de l’écoutille qui permettait de pénétrer dans les fonds du cabin-cruiser. Il brancha alors sa torche étanche et se propulsa en avant, avec l’impression obsédante de violer un temple englouti.

« … Hell ! Jamais je n’aurais accepté cette p… de mission si j’avais su le genre d’acrobaties qu’elle me conduirait à faire… »

Il poussa la porte de bois précieux, se contorsionna et s’enfonça dans l’obscurité de la coursive.

La torche fit émerger de l’ombre les cloisons noircies, la silhouette fugitive d’un poisson aiguille et même quelques crabes qui déjà jouaient les squatters.

Il cessa de respirer lorsqu’il aperçut, au-dessus de lui, le corps du mécano. Avec le temps, le cadavre avait commencé à gonfler et s’était doucement élevé jusqu’à heurter le plafond de la coursive. Les bras en croix, il baissait la tête, dardant sur lui un regard glacé autant qu’accusateur. Ses cheveux noirs flottant autour de lui lui donnaient l’aspect d’une gorgone infernale et Ribbs ne put s’empêcher de frémir.

Irrésistiblement, l’idée lui vint que le cadavre, ivre de vengeance, allait brusquement descendre sur lui et refermer sur son détendeur d’oxygène ses mains violacées pour l’entraîner avec lui, par une ultime vengeance, dans l’au-delà.

« … Je commence à devenir dingue… Ce type est mort et bien mort. Moi, c’est Joe qui m’intéresse. Il faut que je le sorte de là… »

Un nouveau coup de palme l’amena à hauteur de l’écoutille.

« … Ah ! La cabine de Coburn… La porte ! Pousser la porte… Nom d’un chien, c’est d’un dur… »

Il dut s’arc-bouter de toutes ses forces sur l’écoutille. Celle-ci résista tout d’abord puis condescendit à s’écarter de quelques degrés avec un grincement sinistre.

Un coup de lampe : le cadavre avait quitté sa banette et reposait lui aussi face au plafond comme une chauve-souris. Des magazines, une bombe à raser, des stylos et des boîtes de bière vides l’entouraient.

« … Pauvre vieux… Étouffé par des vapeurs toxiques sans avoir rien pu faire… Je vais te sortir de là, Joe ! »

Il se retourna doucement « en chandelle » et s’aperçut que les gerbes de bulles qu’il relâchait à chacune de ses expirations s’amassaient comme un dôme de mercure au plafond.

« … Tout ça ne me dit pas de quoi a coulé le Colleen… Incendie criminel ou pas ? Car c’est bien là la première question que va poser ce diable de Patrick Steven ! Attentat ou pas ?… C’est même la seule chose qui l’intéressera, le bougre… »

Ribbs, surmontant sa répugnance et la hâte qu’il avait de quitter ce navire cimetière, pivota doucement sur lui-même et, laissant le cadavre de Coburn derrière lui, retourna dans l’unique coursive.

« … La brèche ouverte par l’explosion se trouve fatalement à l’avant. Sûrement un court-circuit à proximité du tanker de fuel… Doucement maintenant : tout peut s’effondrer et me coincer… »

De plus en plus nerveux, Ribbs s’aventura au fond de la coursive et trouva une écoutille grande ouverte car à demi sortie de ses gonds. Ce qui semblait prouver l’existence d’une onde de choc initiale due à une explosion interne.

Il glissa un jet de lampe dans la cabine. Des vêtements épars sur le sol et au plafond, des bouquins… Beaucoup de bouquins, des objets de toilette et…

Il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il y avait un cadavre devant lui. Un cadavre que sa lampe avait brutalement fut surgir de l’ombre.

Coincé par les pieds aux arceaux de sa banette, l’homme était à moitié nu et restait dressé verticalement, les bras écartés comme s’il avait voulu l’étreindre.

Un crâne chauve, des yeux gris, un rictus qui n’appartenait qu’à lui… SAMUEL WEBB !

Ribbs cessa de respirer.

« … Noooon ! Ce n’est pas possible… Pas lui !… Ce ne peut pas être lui… »

L’insoutenable envie de fuir cette épave de cauchemar fulgura dans son cerveau survolté, mais il resta pétrifié par ce qu’il voyait.

Samuel Webb ! Le vrai Samuel Webb en chair et en os… Dressé face à lui, debout, les bras écartés comme pour l’accueillir et lui dire dans ce rictus sinistre qui rendait encore plus hideux son visage bleui :

— Oui, je suis bien Samuel Webb et je suis mort. Je suis mort parce qu’on m’a assassiné…

Ribbs, cramponné d’une main à sa torche et de l’autre aux montants de l’écoutille, s’aperçut qu’il tremblait de tous ses membres. Une nausée incoercible tordait ses entrailles et il eut soudain envie de vomir, ce qui, à cette profondeur, lui eût été fatal.

« … Non, ça ne peut pas être lui… Il ne s’est pas dédoublé ! Ces histoires-là n’existent que dans les films… Ou alors je deviens fou… »

Mais il dut bien s’avouer qu’il ne rêvait pas. Samuel Webb, le prestigieux savant dont il était chargé d’assurer la protection, était bel et bien dressé face à lui et le regardait fixement en attendant que les poissons et les crustacés viennent à tout jamais éteindre son regard vitreux.

À l’extrême bord de la panique, il fit demi-tour sans oser rentrer dans la cabine maudite.

Il passa devant l’écoutille toujours entrebâillée et derrière laquelle Joe Coburn dormait pour l’éternité, se glissa sous le cadavre du matelot toujours plaqué au plafond et fonça enfin vers la lumière.

« … Ce n’est pas vrai, j’ai rêvé… J’ai rêvé ! Ce ne peut pas être lui… À cette profondeur, les halluci… »

Il se rejeta brutalement en arrière et poussa un hurlement aussi strident qu’inaudible dans son embout.

L’océan était noir de requins, rendus fous par l’odeur du sang de celui qu’il avait harponné.

Ils piquaient sur ce qui restait du cadavre qu’ils secouaient avant de s’éloigner, un morceau de chair sanguinolente dans leur gueule, immédiatement pris en chasse par d’autres squales dans une macabre sarabande.

Épouvanté, Ribbs consulta son chrono. Il lui restait dix-huit minutes d’oxygène !

Il eut pendant quelques secondes l’impression effrayante de n’avoir pas d’autre solution que de faire un choix entre périr asphyxié ou fuir pour être déchiqueté par les requins gris.

Il tourna sur lui-même et heurta par mégarde le cadavre du mécano. Il le repoussa d’une secousse et tendit le cou hors de la coursive.

L’horrible dépeçage battait son plein. Des squales filaient comme des flèches, leur gueule dégoulinant de sang frais.

Au-dessus, très proche et pourtant inaccessible, se balançait paisiblement la coque profilée du Matavaï Bay dont il avait la clé entre sa peau et son néoprène.

Affolé, il prit sa décision d’un seul coup.

« … Tenter quelque chose… N’importe quoi mais ne pas finir éventré comme ça… »

Il vida ses poumons au maximum et inspira tout ce qu’il put inhaler d’oxygène. Après quoi il s’approcha de l’écoutille entrebâillée.

Les monstres, ivres de sang, s’affrontaient maintenant en un abominable corps à corps.

Ribbs, « collant » littéralement au plancher du Colleen, gagna le bastingage et se fondit aussitôt dans l’ombre de l’épave.

Occupés à s’entre-dévorer dans le brouillard sanglant dont les volutes s’épaississaient à chaque nouvelle victime, pas un seul squale ne parut s’apercevoir de sa fuite.

Pour s’occuper l’esprit et ne pas filer droit devant lui dans le bleu absolu, Ribbs essaya de compter calmement.

« … Sept… huit… neuf… Ils ne m’ont pas repéré… Trop occupés à se bouffer les uns les autres !… dix… je commence à manquer d’air… douze… treize… quatorze… Maintenant ! Dans la crevasse ! »

Fouettant l’eau d’un coup de palme nerveux, il osa quitter l’ombre de l’épave et se coula sous la corolle d’une grande holothurie.

« … Vingt-deux… vingt-trois… Je suis à bout… vingt-quatre… Vingt-cinq… Vingt-six, mes poumons vont éclater… Vingt-sept… Je… je n’en peux plus ! »

Le cœur cognant à tout rompre, incapable de « tenir » une seconde de plus, il inspira la plus grande goulée d’air qu’il eût jamais dû inhaler de sa vie. Un Niagara de bulles fusa hors du détenteur et fila vers la surface comme un vrai feu d’artifice.

Affolé, Ribbs palmait comme un fou, « collant » au relief chaotique du récif, sautant les crêtes en dent de scie, plongeant dans les gorges couleur de jade et plaquant aux falaises chevelues avec l’impression hallucinante que dans son dos tous les requins fondaient sur lui.

Réfugié à l’entrée d’une grotte obscure, il osa enfin se retourner.

La meute des squales était devenue invisible.

Il lâcha une nouvelle salve de bulles qui entreprirent d’escalader la surface comme une pluie d’étoiles filantes.

« … J’ai une chance !… J’ai peut-être ma chance… »

Il se décolla du fond chatoyant et jaillit en pleine lumière.

Trente mètres ! Vingt mètres ! Il dut s’arrêter, tournant verticalement comme une toupie, les tympans prêts à exploser.

Non, les requins, tous attirés par l’odeur du massacre, n’apparaissaient toujours pas.

Obligé à l’immobilité et endurant un véritable supplice, Ribbs attendit en jetant des regards désespérés à son chrono pour permettre à l’azote de se diluer dans son sang sous peine d’embolie.

Il creva la surface moins de dix minutes plus tard, gonfla sa Fenzy et rejoignit le Matavaï Bay en crawlant frénétiquement.

— Montez vite, je crois qu’il y a des requins !

Ribbs éclata d’un rire nerveux.

— Vous croyez ?

— Oui, assura Trenton… Il m’a semblé apercevoir des ombres sous la surface… Ça a été très fugitif.

— Fugitif ! explosa Ribbs, bleu de terreur rétrospective, fugitif ! Vous en avez de bonnes, vous…

Il arracha ses palmes et dégrafa sa ceinture plombée qui tomba avec un bruit mat sur le pont.

— Scotch ! Vous avez du scotch ?

Trenton regardait Ribbs en coin.

— Qu’est-ce que vous avez ? Vous êtes tout pâle ? (Il prit une voix funèbre.) C’était terrible en bas, n’est-ce pas ?

Ribbs le foudroya d’un regard féroce.

— Ce scotch ! hurla-t-il, qu’est-ce que vous attendez ?


CHAPITRE VI

L’océan Pacifique ressemblait à un immense désert, presque noir, moucheté çà et là des aigrettes des rares déferlantes.

À treize mille mètres d’altitude, le 747 filait vers Los Angeles, aussi stable qu’un cargo.

Deux hôtesses et un steward passaient, tout sourire, avec le chariot des journaux.

Michael Ribbs délaissa la contemplation des quelques nuages éblouissants qui glissaient avec une lenteur toute apparente sous les réacteurs et reporta machinalement son attention sur la nuque rasée de Samuel Webb, trois rangées de fauteuils devant lui.

Il avait longuement hésité à dire à Susanah ce qu’il avait réellement découvert sur le haut-fond de corail.

Comment faire admettre que Webb n’était plus Webb et que le prestigieux professeur s’était dédoublé en se noyant ?

La formation des G-men des V.O. ne la prédisposait pas tellement à fantasmer !

Pourtant il y avait bien deux Samuel Webb…

Alors qu’il secouait la tête, Susanah le poussa du coude :

— Mais cet homme alors, qui est-il ?

— Je crois que j’ai bien dû ressasser un petit millier de fois cette question et je n’arrive qu’à des réponses toutes plus farfelues les unes que les autres.

— Lesquelles ?

— Espionnage, sosie, hallucination, K.G.B., intox… N’importe quoi ! Le pire, c’est que je ne sais même pas ce qu’il fait exactement ni en quoi il est différent de l’autre.

La jeune femme regarda encore une fois la nuque dénudée et plissée du savant.

— Justement ! En rien peut-être. Que vas-tu faire ?

— La fermer. Surtout la fermer ! Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement… mais ce dont je me rappelle parfaitement, c’était l’expression des yeux de Coburn dans la mort, et aussi ceux du mécano… Et même ceux de Falatea ! Je me souviens aussi des paroles du bossman et de son air d’épouvante lorsqu’il me parlait de ces soleils sous la mer : crois-moi, ce genre de trucs ça ne s’oublie pas, Susanah ! Il y a dans tout ça quelque chose qui nous dépasse de beaucoup. Des soleils sous la mer et la chaleur qui montait partout d’un seul coup… ça, c’est ANORMAL. Susanah…

Elle sortit un poudrier d’argent et entreprit de raviver le fard de ses joues. Samuel Webb lui apparaissait soudain comme un monstre. Le fait même qu’il ait pris à s’y méprendre l’attitude, le comportement, la voix et même les tics du savant tenait déjà du prodige. À croire qu’il avait instantanément « pompé » le cerveau, le code génétique et la mémoire de l’autre Webb. Le VRAI…

Tout cela tenait du prodige, voire du supra-normal et Susanah Terence avait tout ce qui ne s’expliquait pas en sainte horreur.

— Mais… Trenton ?

— Ne sait rien. Je ne lui ai rien dit.

Elle referma aussitôt son poudrier d’un coup sec.

— C’est une erreur, nous devons au contraire…

— Jamais ! Si jamais ce type qui s’est identifié à Webb pense qu’on a le moindre doute à son égard, alors nous irons rejoindre Joe Coburn ou Falatea dans la mort ou la folie. Pour moi, ce type-là n’est pas COMME NOUS, comprends-tu ? Il me fait… Oui, il me fait peur !

Elle bascula son fauteuil en position relax pour méditer un instant les yeux fermés. Elle savait que Michael Ribbs était un gars qui n’avait pas froid aux yeux : alors sa brusque prudence l’impressionnait au moins autant que ce qu’il venait de dire.

— Et… Patrick Steven ?

— Steven n’a rien à voir là-dedans ! Le problème est celui-là : celui qui a été mis à la place de Webb l’a été dans un but précis. Un but qui a déjà coûté la peau de quatre pauvres types, Joe, le mécano, Malcolm Ribbs dont on n’a jamais retrouvé trace et… le vrai Webb ! Si nous nous mettons en travers de ce but-là, nous serons balayés comme ils l’ont été… Ce type-là, avec ses recherches sur le cerveau, a des pouvoirs sans appel. La seule façon que nous ayons de rester en vie est de continuer à jouer notre rôle de G-men pour qu’il ne se doute de rien. Il a dit lui-même qu’il voulait nous garder à son service, non ? En plus il n’a aucun moyen de savoir que je suis retourné plonger sur l’épave… D’ailleurs ton Steven, il ne nous croirait pas si on lui racontait tout ça !

Ribbs secoua la tête et prit distraitement le journal que l’hôtesse lui tendait.

— Parce que tu crois… commença Susanah.

— Oh, je ne crois rien ! Par contre, ce que je sais, c’est qu’à la moindre erreur de notre part, il nous enverra dare-dare rejoindre Coburn. Il a tué pour prendre la place de Webb, il tuera pour la conserver. Trouve-moi une seule raison valable pour qu’il ne tue pas encore si on l’empêche de jouer son rôle ? Une seule raison !… Tiens, il se lève !

Le faux couple suivit des yeux la silhouette maigre de Webb qui venait de gagner une des travées du Jumbo-jet. Sans doute désireux de déplier ses longues pattes, il se dirigea vers l’avant de l’appareil et disparut derrière le rideau ménagé au centre du fuselage devant le free shop.

Susanah ferma les yeux.

…Si je ne connaissais pas Michael depuis si longtemps, jamais je n’aurais avalé cette histoire…

Webb réapparut, une cartouche de Pall Mall sous le bras. Il vint droit sur eux, s’arrêta à leur hauteur. Son regard était d’une incroyable intensité.

— Encore deux heures pour Los : ça n’en finit pas !

La gorge sèche, Ribbs dut déglutir pour retrouver l’usage de la parole. Webb avait oublié de sourire et l’immobilité quasi minérale de son faciès ascétique jurait avec le ton faussement badin de ses paroles.

— Et six heures pour Washington, professeur !

— Six heures ? Oh vraiment ? Six heures seulement ? J’aurais cru le double !

— L’Amérique est un grand pays mais ne couvre tout de même pas les trois quarts de la planète, et puis cet avion va très vite, se hâta de dire Susanah.

Webb regardait toujours Ribbs avec une insistance anormale.

… Comme s’il me fouillait le cerveau, songea celui-ci… exactement comme s’il disséquait mes pensées…

D’instinct, il s’efforça de refouler au plus profond de sa mémoire le souvenir du cadavre de l’autre Webb sur sa couchette.

— Est-ce que ce n’est pas trop fastidieux de me suivre partout ?

Ribbs tapota la cigarette fichée au bout de ses doigts contre le petit cendrier encastré dans l’accoudoir et leva vers le savant un regard d’une limpidité angélique.

— Je pense que sans vous je n’aurais jamais connu les Hawaï, articula-t-il d’une voix unie.

— Il y a seulement des moments où… honnêtement, professeur, vos conférences sont pour nous un vrai supplice ! ajouta Susanah en riant.

Il aurait fallu être très fin observateur pour détecter le petit rien de nervosité dans son rire. Samuel Webb chaussa ses besicles d’un autre âge et dont les gros verres loupes accentuaient encore l’espèce de feu intérieur qui étincelait dans ses prunelles grises.

— Nous rentrons maintenant ! fit-il en montrant d’un signe du menton le Pacifique qui se déroulait à l’infini derrière le hublot du 747, je ne vous imposerai plus de bla-bla-bla, c’est promis !… En fait, tout ce qui va suivre maintenant est couvert par le secret confidentiel, je veux dire… vous n’aurez plus accès aux salles de conférence.

Ribbs prit un air pénétré.

— Alors c’était bien ça ! Défense nationale, n’est-ce pas ?

Contre toute attente, ce fut Webb qui éclata de rire.

— Non. Pas du tout… Je dois seulement rencontrer un certain nombre de crânes d’œuf (Il se fit ironique). C’est bien comme ça que vous nous appelez, n’est-ce pas ?… Je dois rencontrer quelques-uns des rares collègues qui sont assez fous pour se passionner comme moi pour CE QUI NE S’EXPLIQUE PAS ! Nous mettrons nos… eh bien disons, nos découvertes en commun.

Pendant un court instant, Webb parut ailleurs, hors du temps, puis redescendit d’un coup sur terre.

— Je regrette l’horrible drame que nous avons vécu… C’est une chose affreuse et tout ce que je pourrai dire vous paraîtra… bien illusoire. Mais sachez que je suis très conscient que tout ce qui est arrivé est entièrement ma faute… Jamais votre ami n’aurait dû embarquer…

Il s’éloigna aussitôt, sa cartouche de Chesterfield à bout de bras.

— C’est un sacré comédien, non ? souffla Susanah en se penchant à l’oreille de Ribbs.

Ce dernier jeta un regard à sa montre et se pencha en avant, l’œil collé au hublot pour guetter l’apparition des côtes de Californie.

— Il y a un prodige là-dessous. Je me demande parfois…

Il se tut et son visage mat se tendit graduellement.

— … si ce n’est pas lui qui a rendu fou Falatea… Le Maori qui s’est échappé avec lui du Colleen. Contrôle du cerveau ! Contrôle du cerveau ! C’est bien ce dont il s’occupe, non ?… Or il ne pouvait pas tuer Falatea puisqu’il avait besoin de lui pour le faire rentrer de nuit par les passes de Walalua… Mais quand il a touché terre, il l’a rendu fou. Bien sûr, il était trop tard pour le faire passer de vie à trépas… et un cinglé ne peut pas témoigner, n’est-ce pas ?

Elle le regarda, sidérée.

— Tu veux dire qu’il aurait massacré Joe Coburn, Malcolm Campbell et le mécano, mais…

— Et surtout Webb ! Il lui fallait quelqu’un pour rentrer à Oahu. Seul, en pleine nuit, il ne pouvait y parvenir ; alors il s’est servi du vieux bossman. Sa famille elle-même le croit fou, quand à l’enquête de la police…

— Il n’y aura pas d’enquête, Michael ! Jamais.

Elle posa sur ses genoux le journal que l’un des stewards lui avait donné avant le décollage de Honolulu et d’un doigt effilé, lui souligna l’entrefilet.

« …Un cabin-cruiser du Molokaï Cruising Fishing a disparu dans la nuit du 6 ou 7 mars à trente-cinq miles, au nord-ouest de Mokulea. Le naufrage, sans aucun doute dû à un incendie qui n’a pu être maîtrisé à temps, a fait plusieurs victimes : un des deux touristes qui avaient loué le Colleen ainsi que le mécanicien du bord et le patron-pilote. Grâce à la chaloupe de sauvetage, le bossman, un Hawaïen, ainsi que le second Américain à avoir loué le speed-boat ont réussi à rejoindre l’île.

Leurs déclarations, parfaitement concordantes, indiquent qu’ils ont quitté le bord alors que le Colleen était en flammes.

L’enquête de la police a été close et aucune recherche n’a pu être entreprise dans l’épave pour remonter les corps des trois disparus, celle-ci gisant au-delà du tombant, par trois mille mètres de fond. »

Michael Ribbs resta un long moment pensif, fixant l’articule dont les fins caractères dansaient devant ses yeux.

— Et voilà ! Pas de trace, hein ? Et qui ira jamais vérifier où se trouve RÉELLEMENT le Colleen ? C’est bien sûr Trenton qui a donné cette fausse position.

Il y eut un léger trou d’air et le Jumbo-jet oscilla avec une lenteur pesante. Une mince ligne ocre jaune venait de se poser sur l’horizon et tremblotait encore : la Californie.

— Susanah, je crois bien que je n’ai plus qu’une hâte : me faire incendier par Patrick Steven et ficher le camp !… Après tout, Webb n’est pas la seule personnalité à protéger actuellement aux States que je sache et j’ai toujours entendu cet idiot de Steven pleurnicher sur ses effectifs ! Ce sera le moment ou jamais de demander un autre poste.

Elle ferma les yeux et posa un loup noir sur son visage.

— Finalement, Michael, je crois que je vais en faire autant…

*
* *

— By Jove, mais il fait un froid de loup !

Susanah Terence, la première à mettre le nez dans le sas amovible qui venait de se ventouser aux portes de l’appareil, avait senti, en dépit de la climatisation, l’haleine de glace de l’aérodrome de Washington D.C.

Dès que Samuel Webb s’avança dans le tunnel télescopique, elle lui emboîta le pas, Michael Ribbs juste dans son sillage. Ils marchèrent un moment, perdus dans le flot des passagers en provenance de Los Angeles ou des Hawaï et débouchèrent aux premiers bureaux de douanes. En dépit de la multitude des guichets, il se produisit un bref ralentissement.

— Fuckin good ! Regarde qui s’amène là-bas, Susan. Là, juste derrière le pilier. Tu le reconnais, dis, tu le reconnais ?

Michael Ribbs n’avait jamais pu sentir William Stack à cause de son faux air de cow-boy, son visage de bébé joufflu et survitaminé et ses cravates à pois qu’il trouvait du tout dernier mauvais goût.

Ils avaient fait les deux stages à l’école spéciale de Worth ensemble puis lui était parti pour le Nicaragua comme conseiller. Stack était resté aux States pour chaperonner un physicien dans sa villégiature quelque part du côté de Rocky Mountain…

— Il y a Todd Webster derrière lui ! susurra la jeune femme qui collait à Samuel Webb comme une sangsue.

— Tu le connais ?

— Un dragueur de première… une énorme baudruche avec rien dedans, mais un de ces baratins…

Il observa tour à tour Webster et William Stack qui mâchait ostensiblement sa gomme avec des airs de ruminant. Celui-ci le considérait aussi de ses grands yeux sombres auxquels Michael Ribbs avait d’ailleurs toujours trouvé des allures bovines.

— Qu’est-ce qu’ils viennent f… ici ? Je ne crois pas au hasard ! grommela Webb. Et ce salopard de Stack a l’air trop satisfait de lui-même pour qu’il ne nous prépare pas une vacherie !

Michael prit le filtrage parallèle et passa quelques minutes avant Webb pour assurer sa protection « vers l’avant ». Nonchalamment, le gros Stack se détacha de la colonne à laquelle il semblait faire corps et marcha vers lui, mains au fond des poches et mandibules en pleine activité.

— Salut, Mic ! Joli ton bronzage… Ça a été aux Hawaï ?

Les deux hommes se contemplèrent froidement.

— N’en remets pas, tu veux ? Qu’est-ce que tu es venu f… ici ?

Le colosse à la peau de bébé se fendit d’un large sourire réjoui ; ses grands yeux s’étaient plissés jusqu’à ne plus former que deux petites fentes brillantes. Visiblement il jouissait du moment au plus haut point.

— On s’est dit comme ça, Todd et moi, qu’avec le joli petit lot qu’est la Terence, t’avais pas dû t’ennuyer et que tu devais être sur les rotules, et aussi qu’on ferait bien de venir te relayer !

— Bullshit, Willy ! S’il n’y avait pas tant de monde autour de nous, je te jure que j’écraserais ta belle gueule de bébé rose avec un sacré plaisir.

Le sourire de Stack s’élargit encore un peu plus.

— Essaye donc pour voir !

— Sombre crétin, qu’est-ce que tu es venu faire avec ce benêt de Todd ?

— Je te l’ai dit : te relayer ! On pense que tu t’es beaucoup donné là-bas…

Michael Ribbs qui sentait bouillir le sang dans ses veines jeta un regard de noyé à l’adresse de Susanah en train de tendre son passeport derrière Webb.

— Qu’est-ce que c’est que ces foutaises ?

— En fait, c’est Patrick Steven qui nous envoie ; il a dit comme ça que driver le crâne d’œuf c’était plus dans vos cordes ! Tu vois, je suis chic, je te dis tout !

— Je ne te crois pas : il faut un ordre écrit pour ça, tu le sais bien et…

William Stack, visiblement aux anges, changea sa gomme de côté et modula d’une voix gourmande :

— Eh bien, si tu ne me crois pas, va donc le lui demander ! Il t’attend juste en face… Tu reconnaîtras sa Plymouth ! Lui aussi est venu t’accueillir ; je ne savais pas qu’il t’appréciait à ce point !

— What the hell…

Susanah Terence arrivait. Elle avait perdu son sourire et marchait en faisant sonner ses talons sur le dallage de marbre blanc et noir.

— Mic, sais-tu ce que prétend Todd ?

— Oui, lâcha Michael Ribbs dont les épaules paraissaient s’être affaissées, je sais EXACTEMENT ce que prétend Todd : la même chose que ce punching-ball de Stack !

Il attrapa le bras de la jeune femme.

— Bien joué, William !… Mais n’oublie pas : on n’est pas nombreux à faire ce métier-là ; on se retrouvera fatalement un jour ou l’autre. Et probablement pas dans un hall d’aéroport !

— Quand tu voudras, Mic. J’ai toujours rêvé de me mesurer avec un vétéran du Nicaragua, juste histoire de vérifier si tout ce qu’on raconte sur eux est vrai ! Salut, Susan !

Mâchant sa gomme avec un entrain neuf, le corpulent William Stack courut rejoindre Todd avant qu’il ne disparaisse dans le sillage de Samuel Webb.

— Eh bien, bravo ! Pour un coup vache, c’est un coup vache !

— Toi qui voulais quitter Webb ! soupira la jeune femme en faisant bouffer sa chevelure de feu.

— Oui, ça a été encore plus vite que je ne le pensais… Viens !

Ils retrouvèrent Patrick Steven comme prévu dans la Plymouth noire climatisée sans laquelle il ne se déplaçait jamais. Cette Plymouth, véritable central de transmissions, lui permettait d’appeler la Maison-Blanche, le Pentagone, le Congrès ou n’importe lequel de ses agents pourvu qu’il soit dans un rayon de cent miles autour de lui.

Son visage paraissait encore plus jaune que d’habitude.

— Montez ! Ça fait dix minutes que je vous attends. Bien sûr, Stack vous a expliqué !

Pendant que Susanah se poussait sur la banquette et que Michael claquait la portière derrière lui, Steven provoqua le soulèvement de la vitre d’isolement.

Steven avait aussi le secret comme religion absolue.

La longue voiture se décolla souplement du trottoir et s’inscrivit dans le trafic toujours infernal du highway.

Michael jeta un bref regard en direction de Susanah et se jeta à l’eau.

— Si nous avions été à bord du Colleen, ça aurait changé quoi, monsieur ? Ce n’est pas Joe Cobrurn qui l’a fait couler que je sache !

Comme Steven, suçotant un long fume-cigarette vide, conservait selon sa bonne habitude un mutisme absolu pour faire parler les autres, Ribbs ajouta :

— Ce Samuel Webb a une passion : la pêche. Avec ça, il est entêté comme un Irlandais ! Que faire contre ça ?

— Choisir un bateau qui ne coule pas, sinistre crétin.

— Ah, parce que vous croyez que c’est nous qui avons traité avec le propriétaire du Colleen ? s’insurgea Susanah, la voix vibrante d’indignation. Eh bien, vous vous trompez ! Ça s’est passé directement avec « son vieux copain » Trenton.

— Ce que je crois, c’est que Coburn est mort. Et aussi que Webb est encore vivant par miracle. Voilà ce que je crois !

Il n’y avait rien à redire à cela. Susanah et Michael restèrent cois.

— Et ce que je crois aussi, c’est que j’en ai marre de vous. Et de vous tout spécialement, monsieur Michael Ribbs !… Qu’est-ce que vous forniquiez tous les deux pendant que le crâne d’œuf se débattait dans la flotte ?

— On barbotait tout autour de lui ! riposta Ribbs.

— Oui, eh bien maintenant vous irez nager où vous voudrez mais sûrement pas dans mes eaux ! C’est valable pour vous aussi, miss Susanah Terence.

— Enfin, vous nous reprochez quoi, monsieur ? Webb avait décidé de prendre ce bateau, tout le monde a tenté de le dissuader mais vous connaissez Webb : il est plus têtu qu’un escadron de mules mexicaines… En plus, il venait aux Hawaï pour pêcher au gros, la pêche au gros, c’est son dada. À son âge, on ne court plus les vahinés, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que vous voulez faire contre ça ?

— Faire preuve d’imagination ! Si vous ne pouviez pas le dissuader de jouer les corsaires, siffla Steven, alors il fallait prendre les choses en main, louer vous-même le cabin-cruiser, vous assurer qu’il ne courait aucun risque, qu’il était en parfait état, prendre un autre bateau éventuellement, vous assurer que… Enfin, est-ce que vous vous doutez de l’importance que cet homme revêt pour les c… sucrés du Pentagone ? Il paraît que ce qu’il fait est prodigieux…

— Ah, on ne va pas recommencer avec ça, monsieur. Les super-cerveaux, moi j’en ai soupé ! glapit Susanah. Ne pas confondre garde du corps et baby-sitter ! J’ai passé l’âge.

— Soit… Je ne peux évidemment pas vous virer des V.O. pour les problèmes d’effectifs que vous n’ignorez sûrement pas, mais je vous jure que vous allez me le payer cher, votre délicieux bronzage aux Hawaï !

Steven sortit une mince cigarette d’un étui métallique et l’inséra sans l’allumer au bout de son fume-cigarettes.

— J’ai une mission pour chacun d’entre vous : des élections dans un satané de nom de nom de sacré chien de village paumé de l’Arizona. Le futur maire est un cousin éloigné du Président et il a demandé notre participation… Alors tâchez qu’il ne lui arrive pas la moindre bosse ! Même s’il doit faire de la danse du ventre pour se faire élire, vous entendez, Ribbs ?… vociféra soudain Steven. Quant à vous, Susanah Terence, puisque l’eau ne vous réussit pas, je vous ai concocté une autre petite mission : il y a une huile du Congrès qui va inspecter le gazoduc de Fairbanks en Alaska… Je suis sûr que vous aimerez la neige ! Ah, une chose encore : je vous tiendrai personnellement pour responsable si votre nom de Dieu de nom d’un chien de congresman attrape la vérole en serrant la patte aux esquimaudes ou se colle une entorse en glissant sur une m… de chien de traîneau ! Compris ?

*
* *

Lorsque, les yeux encore gonflés de sommeil à cause du décalage horaire, Michael Ribbs pénétra comme un somnambule dans le vaste bureau de Steven, il ne s’était même pas écoulé six heures depuis son atterrissage à Washington D.C.

— Vous m’avez fait demander, monsieur ?

— Avez-vous vu Susanah Terence ?

— Non, monsieur… nous nous sommes quittés tout de suite, mentit Michael car ils avaient passé ensemble quelques heures à mettre leurs malédictions en commun à l’adresse des savants en général, de Webb en particulier avec mention toute spéciale pour les types de la race de Steven.

Celui-ci saisit son porte-cigarette et s’amusa à en tapoter son écritoire de cuir. Ce fut d’une voix curieusement douce, ce qui la rendait encore plus inquiétante que, légèrement penché en avant, il demanda :

— Qu’est-ce que vous lui avez fait à ce Webb ?

— Je ne vois pas, monsieur…

— Il ne jure plus que par vous.

— Dès qu’il a su que je vous avais viré, il s’est mis dans un pétard de tous les diables et j’ai été convoqué. Oui, monsieur ! Moi ! Convoqué au State Department et je me suis fait souffler dans bronches comme ça ne m’était jamais arrivé. « Je manquais de psychologie », qu’il m’a postillonné au visage, cet endoffé de colonel du Pentagone.

Michael Ribbs n’en revenait pas. Sur le point de prendre une cuite mémorable pour fêter à la fois son avancement à rebours, ses échecs sentimentaux et son départ pour… l’Arizona, il avait été intercepté à sa sortie titubante d’un pub par un stagiaire des V.O. et reconduit quasiment manu militari dans l’antre de Steven.

— Vous voulez dire que le professeur…

— Comme tous les crânes d’œuf, il a des lubies, et sa dernière est de vouloir à tout prix voir sa protection assurée par un type comme vous ! (Steven leva les yeux au plafond.) Je me demande bien comment, dans un cerveau paraît-il si intelligent, peut germer ce genre d’idée !

Il foudroya Ribbs, hilare, d’un regard meurtrier.

— Ribbs, vous rejoignez ce vieux hibou au crâne sinistre dans les douze heures, que ça vous plaise ou non. C’est compris ?

— Mais…

— Parfait ! Un hélicoptère vous amènera à la base de Clark, de là vous prendrez un avion de la D.I.A.(9) pour retrouver notre nouvel Einstein !

— Un avion ? Mais il se trouve…

— Quelque part entre El Paso et Tucson. C’est là que « ça » doit se passer.

— Que « ça » doit se passer ?

— Ne m’en demandez pas plus, je ne sais rien. Il paraît même que le professeur Shellek en personne y est attendu. Tout ça, moi j’en ai rien à f…, ce que je veux, moi, c’est que vous fassiez risette à ce Webb jusqu’à ce qu’il me gratte une lettre de satisfaction que je pourrai faire avaler à ce salopard de colonel qui m’a traité comme si j’étais un vulgaire G-man comme vous.

— Merci, monsieur !

— Fichez le camp, Ribbs… Holly shit ! Je ne sais vraiment pas ce que vous avez pu lui faire tous les deux à ce Webb ! lâcha encore Steven effondré.

— Ah ? Parce que Susanah Terence aussi est…

— Fichez le camp, Ribbs ! Hors de ma vue ! clama Steven qui pointait son fume-cigarette sur la poitrine de Webb en y mettant autant de détermination que s’il se fût agi d’un M-I6 ou d’un couteau de jet.


CHAPITRE VII

Ce fut un Fan Jet « Falcon » qui amena d’un coup d’aile Michael Ribbs en même temps qu’une dizaine d’autres personnes de Washington à Albuquerque (New Mexico).

De là, avec trois des passagers embarqués avec lui à Washington, il fut conduit un peu à l’écart de la base vers un gros Chinook qui attendait, rotors tournant au ralenti au centre d’une vaste dalle de béton souillée d’huile.

Il faisait une chaleur de four et sa chemise collait littéralement à sa peau lorsqu’il pénétra dans le ventre du monstre.

— Ma parole, mais c’est encore toi !

— Susanah ! Alors, le crâne t’a récupérée toi aussi ? hurla-t-il, les lèvres collées aux oreilles de la jeune femme qui se tamponnait les joues avec un petit mouchoir de soie.

Elle répondit quelque chose qu’il ne comprit pas : à la même seconde, la rampe d’accès se verrouilla et le bruit s’estompa d’un coup. Le lourd Chinook décolla sans presque avoir roulé sur le taxitrack.

Michael Ribbs prit le mouchoir de Susanah, s’épongea le cou et décolla sa chemise entre deux doigts.

— Quand je pense qu’à Washington il faisait sept ou huit degrés à tout casser !

Il tenta de diriger vers lui le flux du diffuseur d’air.

Ceux qui avaient embarqué en même temps que lui, des hommes de tous âges, observaient le sol de plus en plus désertique par les hublots, dépliant des journaux ou écrivaient, leur attaché-case sur leurs genoux.

— Où va-t-on ?

Susanah eut un rire bref et sonore.

— Là où est le grand, le prestigieux Samuel Webb numéro deux ! Étant entendu que l’engin qui nous transporte n’est pas outillé pour faire le tour de la Terre, je suppose que ça se trouve quelque part vers l’ouest, c’est-à-dire dans le désert du Nouveau Mexique.

— Finement déduit… Il doit s’agir de cette expérience dont il nous a parlé.

La jeune femme lissa sa jupe opaline sur ses genoux ronds et ajouta :

— Il y a des affections qui me semblent éminemment suspectes, Mic.

Un sourire narquois naquit sur les lèvres de Ribbs.

— Ah ça, je sais !…

Elle haussa les épaules. Il commençait à faire frais dans la carlingue. Et du même coup le Chinook cessa de tressauter dans les turbulences de l’air trop chaud des couches basses.

— Mic, ce Webb, avec son prétendu cerveau, n’est pas homme à courir le moindre risque. Il est comme un joueur d’échecs professionnel : il ne fait JAMAIS de faute… et s’il désire nous avoir près de lui c’est qu’il a bien l’intention de nous faire faire quelque chose, non ?

La porte du cockpit en s’ouvrant l’empêcha de répondre. Un homme en uniforme bleu électrique pénétra dans la soute.

— Bonjour à tous, je suis le flight-sergeant Mayfair. Nous devons vous conduire près de Pueblo Lluardo que nous atteindrons dans une heure et demie. Je vous souhaite à tous un bon vol, il n’y a pas de vent et on a du grand bleu partout. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à nous appeler : on n’a rien à vous offrir !

Ribbs reporta son attention sur le sol qui défilait sous le ventre rebondi du choper. Maintenant c’était le désert, à perte de vue, piqueté çà et là d’une ravine poussiéreuse, d’un cactus géant ou d’un rocher solitaire.

— Le paradis des scorpions et des serpents à sonnettes songea-t-il, que va donc faire ce vieux fou dans un coin pareil ?


CHAPITRE VIII

L’homme dormait en chien de fusil sur son mauvais bat-flanc lorsqu’il perçut le faible grincement métallique ; il se retourna vers le mur en poussant un profond soupir.

Lorsque, quelques secondes plus tard, le bruit se renouvela, il bascula dans la réalité des choses et se retrouva couvert de sueur, raide comme un piquet planté au milieu de sa cellule.

À n’en pas douter, ce qu’il venait de percevoir dans sa demi-somnolence était la grille du secteur 7, la seule du pénitencier à produire ce double couinement qui ressemblait au cri d’une chauve-souris mille fois amplifié.

Roberto Valdecasa passa une main machinale dans ses cheveux ondulés couleur aile de corbeau. La peur montait en lui comme une vague de fond.

Il regarda sa montre, seul luxe que lui avaient laissé les matons du pénitencier de Fort Shedan. Quatre heures cinquante !

Il pensa qu’il devait encore faire nuit sur le désert et tendit l’oreille. Le vent tiède s’était tu et même les coyotes étaient rentrés dans leurs trous de rocher pour échapper à la canicule du jour.

« … Certainement l’aube n’est même pas arrivée », songea-t-il et immédiatement son cœur se mit à cogner comme un pilon dans sa poitrine maigre.

L’aube !

Mot terrible pour un condamné à mort. L’aube ! Un mot plein de relents de réveil en sursaut, de désespoir silencieux, de supplications inutiles et d’exécution semi-clandestine en forme de règlement de compte…

« … Non ! Ils ne viennent pas me chercher, ce n’est pas pour moi… J’ai demandé ma grâce au gouverneur de Californie… Ce n’est pas pour moi qu’ils viennent », essaya-t-il de se persuader.

Il eut envie de hurler ; pour la millième fois peut-être, il se maudit d’avoir violé cette gamine pendant que Ricardo et Gomez, ses deux complices mexicains, perçaient au premier étage le coffre de la bijouterie.

Et tout ça, c’est parce qu’il avait eu peur ! Les juges avaient tous ri lorsqu’il avait raconté ça. Et pourtant c’était vrai… Cela aurait pu être un casse comme un autre : tous les trois, ils n’en étaient pas à leur coup d’essai. Après tout, ce n’était qu’une modeste bijouterie de l’avenue Wellesley à San Diego… On pouvait « se la faire rapide et speeder vers la frontière par le Navajo Range », avait dit Gomez.

Eh oui, c’est ce qui aurait dû se passer… Seulement lui crevait de peur, alors il s’était shooté avant l’action.

Cette fille, c’était la vendeuse : un joli petit lot avec un T-shirt un tantinet trop suggestif et une sorte de paréo sous lequel elle était quasiment nue.

Lui avait un gros magnum dans la main et avait braqué la fille.

— Face au mur, vite ! Et tiens bien la moquette ! avait crié Gomez. Où sont les deux autres ?

À demi défaillante, elle avait bégayé quelque chose comme : « Je suis seule, il n’y a personne à l’étage aujourd’hui. » Gomez et Ricardo s’étaient jetés dans l’escalier. Ils savaient le coffre en haut…

— Baisse le store, Clunchie ! Et fais gaffe à la danseuse ! avait ordonné Gomez.

Clunchie était le surnom qu’il s’était donné pour ce coup. Ils avaient tous un surnom. Gomez c’était Jumbo et Ricardo : Bowie.

Il avait baissé le store et était revenu vers la fille. La drogue commençait à faire son plein effet maintenant et il se sentait léger, léger…

Alors le terrible tête-à-tête avait commencé.

— Retourne-toi, je veux voir ta g… ! avait-il dit d’une voix un peu enrouée par le désir.

En fait, c’était surtout ses seins et son ventre plat qu’il voulait voir.

À cette instant, Roberto avait l’impression (Il s’en souvenait encore très bien) qu’il ne s’appartenait plus totalement, que quelqu’un, qui était pourtant lui-même, prenait les décisions pour lui et que lui suivait, docilement, passivement.

Une sorte de dédoublement.

Il avait contemplé la jeune fille : elle était magnifique avec ses cheveux couleur de miel, les taches de rousseur sur son visage et ce petit air de biche effrayée terriblement excitant.

« … Tu peux y aller, qu’est-ce que tu attends ? » lui avait soufflé la petite voix, elle aussi n’attend que ça, tu ne vois pas comment elle te regarde ?

Il s’était mordu les lèvres jusqu’au sang. En haut il entendait le bruit du chalumeau et parfois les grognements que poussait Gomez selon son habitude. Le désir grandissait en lui. Il ne pouvait plus détacher son regard du paréo trop moulant, des hanches en forme d’amphore et des seins qui s’élevaient et s’abaissaient au rythme d’une respiration trop rapide.

« … Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? Elle aussi elle y pense, tu sais… »

Alors il avait fait un pas vers elle. Comme elle allait crier, il lui avait enfoncé le canon du magnum dans la bouche.

— Non, pas un cri… Rien… Rien ! avait-il chuchoté.

En haut, Gomez ou Ricardo durent faire tomber un outil car il entendit un choc métallique suivi d’un juron.

— Ça va, Clunchie ?

— C’est okay pour moi, Jumbo ! avait-il répondu d’une voix rauque.

Il avait entendu le discret sifflement du chalumeau qui reprenait. Alors tout s’était déclenché en lui ; ce n’était pas vraiment lui qui avait voulu, mais « ça » s’était passé quand même ; à cet instant il y avait deux Roberto, un Roberto qui commandait et un autre qui se laissait faire. Passivement…

Le Roberto qui commandait avait brutalement déchiré le T-shirt. La fille avait eu un haut-le-corps et poussé un grognement inintelligible à cause du canon du magnum. Lui avait vu ses seins offerts, deux magnifiques globes de chair laiteuse couronnés par une cerise violacée et qui ne demandait qu’à être cueillie.

— Déshabille-toi ! Fais vite ! avait ordonné l’autre Roberto.

Ouvrant des yeux profonds comme des océans, la fille avait dénoué le paréo. Elle était apparue en culotte vaporeuse et lui, le Roberto passif, n’avait pas voulu voir qu’elle tremblait de tous ses membres, il avait seulement vu ses reins, l’ombre de son pubis, ses seins qui n’en finissaient pas de frémir.

Alors il était devenu fou : il avait coincé la fille contre le présentoir et l’avait pénétrée d’une seule poussée, violant ce corps juvénile et déjà pantelant.

Il y avait eu un cri. Bref. Presque un hoquet et elle s’était cabrée, ajoutant encore de la braise dans ses reins.

— Qu’est-ce qui se passe, Clunchie ? avait lancé une voix au premier.

— Rien, c’est rien…

Le chalumeau avait repris son sifflement vipérin. Lui s’était retiré puis avait pénétré encore une fois ce ventre merveilleusement brûlant. Une fois, deux fois, mille fois peut-être.

Elle ne disait plus rien ; il voyait seulement les ongles de ses doigts griffer inutilement les vitres du présentoir tandis que sa respiration se faisait rauque.

Lorsqu’elle commença à gémir doucement, il n’y tint plus et eut l’impression que sa tête et ses reins explosaient simultanément.

C’est alors qu’il prit conscience que Gomez et Ricardo dévalaient l’escalier de bois.

— Mais… t’es devenu dingue, Clunchie !

Mais lui ne pouvait s’arracher à ce corps qu’il violentait avec une sorte de frénésie accrue. Il avait l’impression qu’il aurait pu faire ainsi l’amour tout le jour et toute la nuit – le trip sans aucun doute !

— Laissez-moi ! Laissez-moi ! avait-il haleté, les reins soudés à ceux de la fille.

— Complètement dingue ! s’était alors exclamé Ricardo en tendant à Gomez l’anonyme attaché-case qui contenait le chalumeau, la petite bouteille d’oxygène et maintenant le butin.

Lui, Roberto, sentait de nouveau une houle de plaisir monter en lui ; un plaisir fou et qui confinait au délire. Jamais il n’avait ressenti cela. À chaque coup de reins la fille criait, doucement, et ce n’était pas des appels à l’aide…

Brusquement Ricardo le frappa au visage. Comme réveillé en sursaut, il se cabra. Le coup partit et brusquement il n’y eut plus qu’une fleur pourpre là où il voyait le visage de la jeune inconnue.

Le tonnerre de la détonation secoua toutes les vitrines, Gomez démarra comme une flèche, souleva le rideau métallique et plongea dessous ; Ricardo lui lança l’attaché-case sur le trottoir et fila lui aussi. Lui, Roberto, totalement hébété, regardait sans comprendre le canon du magnum fumant. Il avait l’impression qu’il n’avait plus qu’une poupée flasque sous lui.

Lorsqu’il passa sous le rideau à son tour, trois policiers accouraient déjà, probablement alertés par la détonation ou l’irruption de Ricardo et de Gomez sur le trottoir de la bijouterie.

Et là il tira ! Cette fois volontairement. Le cop qu’il visait ne fut qu’effleuré. Mais pas le conducteur du bus qui débouchait au même moment.

Et maintenant lui, Roberto Valdecasa payait pour ces deux meurtres.

Et pour ce viol…

Alors il avait été condamné à mort par un jury de San Diego. En attendant l’exécution de sa sentence, il avait été transféré au pénitencier de Fort Shedan, au secteur 7 : celui du dernier voyage.

— Non ! cria-t-il, dressé face à la porte de bois épais de sa cellule, ce viol…

Mais les pas approchaient toujours, inexorablement. Dans quelques secondes ils seraient là et alors… À moins que ce soit pour un autre. Après tout, ils étaient huit dans ce couloir maudit…

— … Non, c’était un accident !… Je ne voulais pas la tuer, cette gosse ! gémit-il… C’était un accident !

Les pas s’arrêtèrent. Juste en face. Pulvérisant ses ultimes espoirs. Quelqu’un releva le judas. Pendant quelques secondes le temps s’arrêta et Ricardo eut l’impression que ses jambes se dérobaient sous lui.

Une voix, brutale et nette, fit résonner l’écho des murs désespérément nus et glacés du couloir 7.

— Valdecasa ! Va au fond de ta cellule et mets-toi le dos au mur : on va ouvrir.

— Nnnnnon ! Non, je ne veux pas ! bredouilla-t-il dans un souffle.

— Va au fond de ta cellule ; tu n’as rien à craindre. Quelqu’un veut te parler.

— Ce n’est pas vrai ! Vous dites ça à tous ceux que vous allez exécuter, et puis vous allez tous foncer sur moi.

— Non, Valdecasa : un monsieur veut te parler. Recule-toi !

— Mais ma demande de grâce, elle n’est pas…

— C’est trop tôt : elle est encore dans « l’ascenseur »(10). Allez : recule-toi !

Roberto sentit le mur froid dans son dos ; une clé ferrailla dans la serrure et le panneau de bois bardé de fer pivota. Quatre matons surgirent, sanglés dans leur uniforme gris. Il y avait aussi un autre homme, entièrement vêtu de blanc. Une veste et un pantalon immaculé. Un homme qui avait un visage en lame de couteau fortement buriné et des yeux si pâles qu’il paraissait aveugle.

« … Le bourreau ! comprit Roberto épouvanté… Celui qui fait fonctionner la chaise… »

— Tu es Roberto Valdecasa et j’ai quelque chose à te proposer ! annonça-t-il d’une voix si grave qu’elle en paraissait inhumaine.

Roberto ne put émettre un seul son.

— Tu peux aider la science, reprit l’homme de son extraordinaire voix rocailleuse, et moi je peux faire commuer ta peine en trente ans de relégation… C’est le maximum que tu puisses obtenir.

Roberto avait l’impression que tout se mettait à tourner autour de lui. Cet homme au faciès de pirate qu’adoucissaient à peine ses cheveux blancs n’était donc pas venu pour le faire asseoir sur « la veuve » ?

— La mort ou trente ans : qu’est-ce que tu choisis ?

Roberto regarda l’homme en blanc comme s’il avait été une apparition au milieu de sa cellule.

— Expérience ? articula-t-il enfin d’un ton haché.

L’inconnu leva une main rassurante et lui adressa un sourire étrange (En fait il avait été blessé une dizaine d’années plus tôt dans un très banal accident de voiture près de Colorado Spring et il qui était resté une sorte de rictus qui lui donnait l’air de sourire en permanence).

— Je suis le professeur Anton Shellek de la Mind Science Foundation de San Antonio, peut-être en as-tu entendu parler ?… Non ? Bon ! Ça n’a aucune importance ! Nous poursuivons des recherches sur le corps, l’esprit et leurs interactions… Nous voulons connaître la capacité de réflexion d’un cerveau humain après une très forte déshydratation consécutive à un intense effort physique. Tu ne risques rien ; ce que je veux savoir c’est : comment tu penseras « après ».

Comme Roberto Valdecasa, toujours crucifié sur le mur de sa cellule, restait totalement prostré, il continua :

— Te sens-tu capable de faire dix miles entre midi et trois heures dans le désert de Mojave avec des températures au sol de quarante à cinquante degrés ? Si tu dis oui, tu viens avec nous, si tu dis non, tu restes ici et moi je cherche quelqu’un d’autre…

— Par la Madonna ! s’écria Robeto en se signant trois fois, ce n’est pas vrai !

Et ce fut tout ce qu’il put dire avant qu’on lui passe les menottes et qu’on l’entraîne dans le couloir des suppliciés.

— Adieu ! Adieu ! scandèrent en cadence les autres condamnés lorsqu’ils le virent, encadré par les matons, partir vers ce qu’ils pensaient être la chaise d’exécution.


CHAPITRE IX

Michael Ribbs s’était réfugié sous la douche lorsqu’il entendit la porte-moustiquaire s’entrebâiller. Tout de suite après, il perçut le double claquement des mains : la manière d’appeler dans ce pays où les sonnettes étaient inconnues.

— Mic, tu es là ?

La voix de Susanah. Il ferma le robinet d’eau tiède, passa une serviette autour de ses reins et apparut dans l’unique pièce du studio.

— Qu’est-ce qui se passe ? On livre un climatiseur ?

Il cligna des yeux pour apercevoir la fine silhouette de la jeune femme dans l’éblouissement de la véranda. Celle-ci avait revêtu une sorte de saharienne couleur mastic sur un jean délavé.

— Sa Majesté se déplace !

Mic jeta un regard atterré sur le désert aveuglant dont l’horizon paraissait fumer.

— Tu veux dire qu’il quitte la salle de conférence ? À cette heure ? Mais il est juste midi !

— Exact. Dans un hélico.

— C’est de la folie… Il ne parviendra même pas à décoller : il fait au moins cinquante au sol. Et nous on…

— Nous, on suit. C’est lui qui l’a demandé : il vient de m’appeler.

Il haussa les épaules, constatant que les fines gouttelettes de la douche qui lui procuraient une éphémère impression de fraîcheur s’étaient déjà évaporées et que la canicule l’agressait plus que jamais.

— Son of a bitch ! Mais qu’a-t-il besoin de nous ? Tout ce qui se trimbale dans le coin porte un uniforme et suffisamment d’artillerie pour neutraliser un régiment…

— Fais vite : rejoins-moi sur le tarmac.

La moustiquaire claqua et Michael Ribbs vit la jeune femme traverser la cour écrasée de soleil, ses talons faisant naître de petits nuages rouges à chacun de ses pas pressés.

Il la rejoignit dans le Huey dont les pales commençaient à tourner. Il y avait déjà quatre personnes à bord : Samuel Webb en grande discussion avec un homme qui possédait un extraordinaire regard presque délavé, un autre qui devait être un militaire bien qu’il fût en civil et un troisième que ni Michael ni Susanah n’avaient jamais vu.

Petit, noiraud, les cheveux calamistrés, il portait une chemise olivâtre fendue sur le côté et un jean effrangé. Ses pieds étaient chaussés de baskets flambant neuves. Ce furent ces chaussures, d’une blancheur rutilante et qui cadraient si mal avec l’accoutrement de l’inconnu, qui attirèrent l’attention de Ribbs.

Au bout d’un moment, il poussa Susannah du coude.

— Tu as vu le type au fond ? Il porte des menottes.

Elle se pencha légèrement et constata que l’homme était réellement enchaîné. Un câble souple le reliait au « civil » aux cheveux trop ras assis près de lui.

— Ah ! souffla Susanah, voilà les derniers crânes d’œuf.

Effectivement, du seul bâtiment climatisé de la station (aménagé en salle de conférence) venaient de sortir Oskar Jeanssen reconnaissable à sa haute taille et à son teint de brique, Peter Stimfeld, de Brighton, qui transpirait sous une ridicule casquette de golfeur, le professeur Herman Zweig de Hamburg et un autre encore qui avait l’accent du Sussex et répondait au nom de Dundee.

Fuyant la canicule qui sévissait, ils embarquèrent l’un après l’autre dans le Huey qui déclencha un véritable typhon en s’arrachant à la terre brûlante.

Moins de vingt minutes plus tard, celui-ci se posa au centre d’une sorte de cirque sablonneux environné de falaises ocre et noires dont le soleil accentuait encore le relief torturé.

— Nous pouvons sortir, annonça Shellek qui, comme chaque fois qu’il parlait, jetait la stupeur autour de lui à cause de sa voix d’outre-tombe.

Ils se retrouvèrent tous au sommet d’une dune rouge. Ribbs et Susanah encadraient Webb en se demandant ce que diable ils étaient venus faire ici. Tout cela leur paraissait de plus en plus inquiétant.

— Qu’on l’amène ! ordonna Shellek.

Roberto Valdecasa fut alors poussé hors du Huey. Au même instant le rotor de celui-ci s’immobilisa enfin et le silence parut terrifiant.

— Libérez-le ! ordonna encore Shellek d’une voix sans réplique.

Lui-même s’approcha de l’homme qu’il dominait de sa très haute taille.

— Roberto, ça va être à toi ! (Shellek tendit son bras maigre vers l’horizon rouge.) Voilà ce qu’il te faut traverser. Au milieu de ce cirque, la température est de cinquante-cinq degrés. Il fait dix-huit kilomètres de large ; à son extrémité se trouve la montagne que tu dois escalader.

Shellek laissa retomber son bras.

— Regarde bien… ce ne sont pas des falaises, ce sont des pentes très abruptes mais que tout le monde pourrait monter sans connaissance spéciale ; est-ce que tu vois bien ?

Roberto Valdecasa transpirait déjà à grosses gouttes. Les falaises ocre tremblaient à cause de l’épouvantable chaleur qui régnait dans ce four.

Il n’en revenait pas : ce que cet homme, miraculeusement apparu à Fort Shedan, lui proposait était à la portée de n’importe qui – pourvu qu’il soit jeune et en bonne condition physique – ce qui était son cas. Certes, il arriverait à bout de forces… mais il arriverait sûrement !

— Il y a en tout dix-huit kilomètres et tu as trois heures, précisa Shellek de sa voix caverneuse. Trois heures !

Partagé entre un immense espoir et un reste d’incrédulité, Valdecasa resta silencieux.

— Pendant ta traversée, tu seras surveillé en permanence par un système de caméras vidéo ; tous tes efforts seront filmés. Ah, j’oubliais : ces caméras sont placées sur des piquets rouges enfoncés dans le sable de telle façon que lorsque tu seras à côté de l’une d’elles tu seras obligé d’apercevoir la suivante et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on te recueille au sommet de la falaise.

Roberto hocha la tête. Le vent brûlant rabattit ses longs cheveux aux reflets aile de corbeau sur ses yeux et il les repeigna d’un revers de main.

À deux pas de là, Ribbs regardait discrètement Samuel Webb ; les pieds enfoncés dans le sable jusqu’aux chevilles, celui-ci observait Anton Shellek, le visage anormalement crispé. On aurait dit qu’il aurait voulu se jeter dessus.

— Susan, chuchota Ribbs en s’approchant d’elle, j’ai l’impression qu’on assiste à une véritable mise en scène. Ce qu’a demandé le professeur Shellek à ce type, n’importe qui pourrait le faire…

— C’est exactement ce que je me disais… Et je me demandais également une fois de plus pourquoi Webb tenait absolument à nous traîner jusqu’ici.

À cet instant Shellek, très princier, annonça :

— Quand tu voudras !

Roberto Valdecasa fit trois ou quatre pas sur la pente de la dune, provoquant autant d’avalanches de sable et se retourna craintivement, comme s’il s’était attendu à ce qu’on lui tire dans le dos.

— Et je te déconseille de courir ! articula Shellek. Ménage tes forces pour la falaise.

Immobile, englué dans le sable jusqu’à mi-mollet, le condamné secoua la tête pour signifier qu’il n’était pas fou à ce point. Et brusquement il dévala la dune. Parvenu au point le plus bas, il se retourna rapidement et entreprit de grimper la suivante. La plupart de ses efforts étaient annihilés par les glissements du sable rouge, néanmoins il parvenait à avancer doucement vers le sommet. Vers la première caméra vidéo.

— Well, nous pouvons repartir, proposa Anton Shellek qui s’était retourné vers Webb, l’Allemand, Jeanssen et Dundee. Je pense qu’il en a au moins pour deux bonnes heures à traverser le cirque… J’espère qu’il ne sera pas mort de soif avant !

— Je lui ai fait absorber six comprimés de sel, professeur, signala l’homme aux cheveux courts, ce sont des dragées toni-hydratantes qui font leur effet rapidement, toutes les unités stationnées dans le Nevada en sont dotées ; il en sera quitte pour avoir de belles auréoles blanches sous les aisselles.

— Parfait, allons-y !

Roberto Valdecasa n’était plus qu’un petit point minuscule en train d’escalader à quatre pattes une dune en forme de croissant de lune lorsque Michael Ribbs aida Susanah Terence à remonter dans le Huey.


CHAPITRE X

— Je ne le « sens » pas… pas encore ! C’est curieux…

La voix grave de Shellek avait des accents presque inquiétants dans la salle de conférence devenue glaciale à force d’être climatisée.

Autour de lui, dans de profonds fauteuils de skai, se trouvaient le professeur Neil, de l’U.S. institute of parapsychology de Denver, O’Malley de la Mind Science Foundation et Daniell du Stanford Research Institute ainsi que Herman Zweig arrivé en droite ligne de Hamburg où il était chercheur à l’Institut für Grenzgebeite des Psychologyen. Sans oublier Samuel Webb, Peter Stimfeld, Dundee et Oskar Jeanssen.

Shellek était au milieu d’eux, face à un écran vidéo qui renvoyait maintenant l’image de Valdecasa Roberto, les vêtements dégoulinants de sueur en train de patauger dans le sable mou.

Personne d’autre dans la salle d’expérience ; il était vrai que les travaux touchaient à la psychokinèse et étaient couverts par le secret-défense à son top-niveau !

Ce n’étaient que des recherches semi-clandestines auxquelles personne ne croyait sauf de rares thinktanks comme on les surnommait, mais le Pentagone s’en était emparé alors bien sûr…

Dans le désert, Valdecasa s’appuya quelques secondes au piquet qui soutenait une caméra et sa main devint énorme sur l’écran.

Shellek fermait les yeux. Étendu dans son fauteuil en position presque horizontale, il respirait avec une extrême lenteur, un de ses bras pendant, totalement flasque, au bord de l’accoudoir.

À ses côtés, Dundee referma le dossier qu’on leur avait distribué à leur atterrissage à la station et qui tous portaient la même discrète étiquette : PROGRAMME DE RECHERCHES PSYCHOTRONIQUES.

Ce programme avait été entièrement mijoté à l’étouffée par la D.I.A. dès qu’elle avait eu vent du train d’expériences en cours. Et c’était pourquoi tous les chercheurs du projet Epsilon étaient venus s’enfermer dans cette ancienne station météo oubliée dans un désert caniculaire à deux cents miles de San Diego.

— Maintenant je le sens…

Roberto Valdecasa venait de repartir et son dos avait oscillé un moment sur l’écran, implacablement suivi par l’objectif de la caméra dont des techniciens, dans une salle proche, pilotaient l’orientation sans avoir la moindre idée de ce dont il s’agissait.

Le pied de la falaise apparut, précédé de son habituel amas d’éboulis.

— J’espère qu’il ne va pas rencontrer un crotale, songea tout haut O’Malley avec son épouvantable accent, j’ai entendu dire que le coin en était farci !

— Silence ! chuchota Neil, en montrant Shellek d’un signe du menton.

Ce dernier, toujours plus immobile qu’une statue, concentrait toutes ses pensées vers un seul but : asservir le cerveau de Valdecasa dont il avait parfaitement identifié et analysé les biorythmes.

« … Pas encore… Non, je n’enverrai pas encore l’impulsion initiale… Trop tôt. Beaucoup trop tôt… »

Extraordinairement tendu, Shellek s’appliqua à donner plus d’intensité encore à l’incroyable concentration de son cerveau.

À trente miles de là, Roberto Valdecasa atteignit les premiers blocs de rochers qui avaient roulé depuis des temps immémoriaux au bas de la falaise. Il voulut s’appuyer à l’un d’eux et gémit de douleur. La roche était brûlante.

« … Je suis dans les temps… Je suis parfaitement dans les temps ! Cette falaise est facile, le vieux ne m’a pas menti, il y a des corniches partout… Tout est une question de souffle, seulement de souffle… En haut il y a des types qui m’attendent, ils me donneront à boire… Ah, je vois la caméra suivante… Elle vient de se braquer sur moi, ils ne me lâchent pas… »

Il passa la main sur son visage couvert d’une mince pellicule de poussière sèche. Il y avait belle lurette qu’il ne transpirait plus.

Roberto Valdecasa s’était déshydraté très vite pendant qu’il pataugeait dans le sable du cratère comme dans un marécage. Un moment même il avait failli abandonner lorsque des mouches fantômes, annonciatrices du coup de chaleur, étaient venues tourbillonner devant ses yeux aveuglés par la réverbération.

Le souvenir de Fort Shedan et du couloir 7 l’avait amené à une plus juste appréciation des choses.

Il s’entoura la main gauche avec le tissu de sa chemise et commença à escalader la pente en s’aidant des rochers brûlants.

« … Il me reste dix-sept minutes… Je peux faire ça en dix minutes, évalua-t-il… Dix minutes et après je vivrai ! Dix petites minutes de souffrance, qu’est-ce que c’est après tout ? »

Il escalada un bloc en forme de quartz géant, trouva une vire et entreprit de la longer, le dos à la falaise, jusqu’à ce qu’elle débouche sur une sorte de cheminée où le sable des tempêtes s’était amassé en pyramide rouge.

— Je ne le vois plus, annonça l’Anglais Peter Stimfeld.

— Il est rentré dans une faille : il prend à peu près l’itinéraire qu’on avait prévu, renvoya la voix « off » d’un technicien.

Pendant quelques secondes dans la grande salle d’expérience, l’écran géant ne renvoya qu’une vaste portion de falaise et brusquement une tête apparut. Roberto venait de se rétablir sur une dalle en pente. Il semblait avoir vieilli de dix ans et ses cheveux autrefois noirs comme la nuit étaient maintenant rouges de poussière et de sable. Une auréole de sel lui peignait un rictus inquiétant autour de ses lèvres craquelées.

— Où est-il ? demanda Shellek d’un ton monocorde.

— Au premier tiers de la falaise, professeur, je pense que les soldats commencent à l’apercevoir, précisa le même technicien.

— Je vais donner une première impulsion : un simple essai d’acquisition.

Dans la salle presque obscure, le silence se fit plus attentif. Sur l’écran, Roberto, hors d’haleine, s’arrêta pour souffler, calculant son itinéraire parmi les cheminées et le chaos des blocs cyclopéens.

Soudain il se tourna vers la caméra qui, une centaine de mètres plus haut, s’était braquée sur lui dès qu’il était apparu dans son champ.

— Ça vous amuse, hein ? hurla-t-il. Ça vous fait tous jouir de voir un type souffrir… Mais où êtes-vous ? Où êtes-vous tous ?

— Zoom ! ordonna Jeanssen.

L’opérateur envoya le grossissement maximum. Roberto semblait brusquement hors de lui. Épuisé quelques secondes plus tôt, il venait de se dresser et tendait un poing vengeur en direction du ciel blanc.

— Salopards ! Tous pareils ! Tous pourris ! Vous monnayez ma mort… Mais vous savez tous que ce n’était qu’un accident, je n’aurais jamais dû tuer cette petite… Mais vous vouliez un cobaye docile, hey ? Il vous fallait un cobaye !

Les échos du cratère répétèrent : « cobaye ! cobaye ! cobaye !… » à l’infini.

Enfin il recommença à escalader le roc. On aurait dit un singe ! Il sauta sur un surplomb et de là, se hissa sur une nouvelle dalle. Roberto Valdecasa ne semblait plus ressentir la moindre fatigue et n’être aiguillonné que par une seule pensée : atteindre la caméra implacablement braquée sur lui.

« … Oui, je t’aurai ! Ils ne me verront plus souffrir pour eux… Encore cent mètres… Cinquante mètres… Ton œil rond, je vais l’envoyer rouler au fond de la gorge, tu pourriras dans le sable jusqu’à la nuit des temps. »

Ses poumons prêts à éclater, il sauta enfin sur le bloc qui soutenait la caméra sur son pied, arracha celle-ci de son embase, provoqua la rupture du câble qui la reliait aux accus et la projeta dans l’espace.

Elle parcourut une brève parabole et se fracassa sur le premier surplomb avant de ricocher de roc en roc pour s’engloutir dans le sable deux cents mètres plus bas.

— Motherfucker ! hurla le condamné à mort face au ciel blanc.

— Qu’est-ce qu’il fait ? articula avec lenteur Anton Shellek.

Webb, qui depuis quelques secondes secouait doucement la tête d’un air effondré, répondit :

— Il vient d’entrer en transe… pendant vingt secondes.

— Violent ?

— Très violent.

Un téléphone couina un moment. Herman Zweig, qui était le plus proche de l’appareil, décrocha :

— La caméra douze vient de cesser ses émissions, monsieur, avertit une voix anonyme.

— Richtig ! Elle a été brisée… Danke ! Changez l’orientation de la 13.

Zweig raccrocha.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Shellek sans ouvrir les yeux.

— Rien… il repart, le renseigna Webb.

Valdecasa se redressait, par à-coups, comme s’il prenait appui sur l’air brûlant ; il replaça le T-shirt, ou du moins les lambeaux qui en restaient autour de sa main droite et, comme un somnambule, entreprit de gravir un cône d’éboulis dont les pierres se détachaient dangereusement sous lui.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il vient de repartir, renvoya O’Malley. Il lui reste neuf minutes…

Les lèvres minces de Shellek bougèrent à peine pour lâcher :

… VOUS SAVEZ BIEN QUE LE TEMPS N’A AUCUNE IMPORTANCE…

Fascinés par les efforts maladroits de cet insecte humain plaqué sur l’imposante falaise, Webb respirait à petits coups.

Il savait maintenant qu’Anton Shellek avait réussi à maîtriser les mécanismes de la psychokinèse ; il se rappela cet article qu’il avait rédigé six mois plus tôt dans l’Annuel Revew of Neuroscience et qui avait attiré son attention… Oui, Shellek était en passe d’assimiler les mécanismes qui permettaient d’utiliser ce dont tous les humains étaient dotés depuis la nuit des temps mais qu’ils ignoraient : la télépathie intégrale et sa forme la plus diabolique, la psychokinèse, autrement dit l’asservissement du mental…

Là, dans cette obscure pièce d’une vieille station météo perdue dans le désert du Nouveau-Mexique, il assistait à ce qui était réellement une révolution comme le genre humain n’en avait jamais connu…

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il monte toujours. On commence à voir le sommet, marmonna Dundee, de plus en plus tendu.

— Je suis en mesure de procéder… Je le sens bien… Je le sens parfaitement bien maintenant… Il souffre énormément, lâcha Anton Shellek qui parlait dans un état second.

Le sergent John Callaghan se pencha avec prudence au sommet de la falaise. Il était vrai que le vent était très fort là-haut. Il braqua ses jumelles sur la pente et les tendit à Steve Tartan, son compagnon.

— Hurry up, boy ! Vas-y, mon gars, plus que trente mètres et c’est gagné !

Entendant pour la première fois depuis trois heures une voix humaine, Roberto Valdecasa leva la tête et aperçut les deux soldats près de l’ultime caméra vidéo. Un instant, la crainte d’être abattu par eux le saisit mais ceux-ci se contentaient de lui faire des signes amicaux et l’un d’eux, arrachant la gourde de son ceinturon, la brandit au-dessus de sa tête.

— Well done, guy ! Encore un effort, tu y es presque !… Passe par cette vire, c’est plus facile !

Roberto, au bord de l’épuisement, trouva soudain que tout était devenu facile, terriblement facile. Certes ses membres étaient lourds, anormalement lourds, certes sa langue avait doublé de volume, mais il touchait au but !

Quelques pierres, quelques brûlures supplémentaires, et il obtenait la gourde pleine en même temps que la vie sauve.

— Qu’est-ce qu’il fait ? interrogea Anton Shellek.

Webb avala sa salive et secoua la tête.

— Il arrive au sommet… professeur !

Un froid sourire se peignit sur le visage maigre du savant.

— Il a vu les soldats ?

— Oui, du moins je crois…

— Avertissez-moi dès qu’il aura atteint le plateau…

— Certainement, professeur, articula Herman Zweig, oppressé.

Roberto se poussa des deux jambes et atteignit une étroite corniche. Le dos à la paroi, tâtant prudemment le sol friable du bout du pied, il se déplaça latéralement, refusant de voir le vide qui béait sous lui. Valdecasa avait toujours eu peur du vide mais à cet instant il se sentait comme anesthésié tant par la soif que par la fatigue.

… Encore trois pas… La roche tient… Du sable ! Le faire glisser avant de poser le pied dessus… J’y suis !

Quatre mètres au-dessus de lui il voyait, dans une sorte de perspective verticale, les grosses chaussures des deux soldats et, plus haut, leur visage attentif.

— Vas-y, mets-en un coup ! Nous aussi on a fait ça à Fort Bragg et on n’est est pas mort, pas vrai Steve ?

— Et comment ! Allez, serre les dents et écoute donc ça !

L’homme secoua la gourde pour qu’il entende le clapotis paradisiaque du liquide entre les parois métalliques.

« …Mais non, ils ne vont pas me tuer ! C’était idiot ce que je pensais… Plus que quatre mètres… Plus que trois… »

Réunissant ses dernières forces, il fit un rétablissement laborieux et se retrouva, hors d’haleine, effondré entre les deux hommes.

— Il vient d’atteindre le sommet, professeur, signala Oskar Jeanssen. Un des soldats lui tend sa gourde.

— Maintenant il regarde sa montre… Il leur parle, ajouta Peter Stimfeld.

Sur l’écran, un des Rangers aidait Valdecasa, à se tenir debout. Celui-ci buvait à longs traits l’eau de la gourde puis s’en aspergea le visage et le cou : ensuite il consulta sa montre une nouvelle fois, posa une question à l’un des soldats qui vérifia sa montre à son tour.

— Deux heures cinquante-six ! Deux heures cinquante-six ! Je suis dans les temps ! clamait Valdecasa dans le vent brûlant du désert. Ils m’avaient donné trois heures… Maintenant je suis sauvé…

Les deux hommes le regardaient, stupéfaits : l’un d’eux lui tendit une cigarette qu’il venait d’allumer le dos au vent. Valdecasa y pompa goulûment.

Il se sentait merveilleusement heureux.

— Vivre ! Vivre ! Vous vous rendez compte : vivre !

Il battit des mains et réclama encore de l’eau.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il parle encore… Il fume maintenant.

Shellek eut un bref tressaillement. Le rictus livide qui éclairait son visage s’effaça et une infinité de rides parallèles naquirent alors sur son front.

— Au moins cinquante degrés et pas un pouce de vent ! Tu parles d’une expérience à la c… ! grognait un des Rangers.

Il scruta le ciel éblouissant et dépourvu du moindre nuage, guettant l’apparition de l’hélicoptère.

Valdecasa, brusquement hostile, lança la gourde par-dessus la crête.

— Hey ! Mais qu’est-ce qui te prend ? cria l’un des soldats. Espèce de bâtard, tu étais bien content d’avoir ma flotte tout à l’heure, non ?

— J’en ai rien à f… de ta flotte ! Et puis fiche-moi le camp de là : j’aime pas les esclaves et tu fais un métier d’esclave !

Interloqué, le soldat consulta son compagnon, tout aussi stupéfait que lui.

— Il est dingue ou quoi ?

— Le soleil peut-être…

— Bande de sales yankees, qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ? Assister à ma mort, hein ?

Les deux hommes en restaient sans voix.

Roberto recula de deux pas. Il se sentait désespéré soudain. Il venait de comprendre qu’en fait il n’en réchapperait jamais : on lui avait menti. Tout le monde lui avait menti ! La justice américaine ne pardonnerait jamais à un chicano d’avoir violé et tué une de leurs femmes. Jamais… Alors, ils le laisseraient pourrir dans le désert et il endurerait une mort horrible qui finirait dans les hallucinations et la folie.

« … Non ; non jamais, je ne veux pas endurer ça… Ils voulaient ma peau, eh bien, je vais la leur donner… Mais ils devront venir la chercher ! Et ils devront faire ce que j’ai fait : monter et descendre comme un animal cette p… de falaise brûlante… »

Roberto se mit à courir.

— Mais qu’est-ce que… Hey ? Stop ! hurlèrent les deux Rangers en essayant de lui barrer la route.

Mais le jeune Mexicain leur échappa d’un brusque crochet et plongea dans le vide. Son corps décrivit une longue parabole tandis qu’un cri effrayant, terriblement aigu, se répercutait dans la gorge.

Roberto percuta une vire avec un horrible bruit mou. Le cri s’interrompit net et ce ne fut qu’un pantin désarticulé qui ricocha de cheminées en surplombs jusqu’au fond du cratère.

— Good Lord ! jeta l’un des soldats qui se précipita sur son poste radio posé sur une pierre plate.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Shellek d’un ton à peine audible.

— Il… il vient de sauter, professeur, s’étrangla Dundee. On l’a tous très bien vu.

— Sauter ? Sauter dans le vide, vous voulez dire…

— Exactement. Il s’est suicidé.

Shellek parut se souvenir qu’un de ses bras pendait au dehors de son siège et le ramena sur lui ; dans le même temps il battit des paupières et finit par ouvrir les yeux.

La première chose qu’il aperçut fut l’écran. L’image reflétait le plateau vide et l’un des deux soldats qui vociférait dans un petit émetteur portatif. Rien d’autre.

Alors Shellek se leva et, titubant légèrement, marcha les mains tendues vers ses compagnons.

— Prodigieux, n’est-ce pas ?

Zweig se précipita vers lui en même temps que Daniell et O’Malley.

— Absolument fantastique ! Vous avez été plus loin qu’aucun d’entre nous, professeur ! Personne, ni moi ni aucun de mes confrères n’a atteint ce niveau dans le deep quest ! s’enthousiasma O’Malley. C’est absolument fabuleux !

Anton Shellek semblait aux anges et promenait un sourire cousu d’une oreille à l’autre sur l’assemblée admirative.

— Magnifique ! Magnifique ! Je crois que maintenant plus rien ne s’oppose à Epsilon, n’est-ce pas, messieurs ?


CHAPITRE XI

Il était six heures du soir lorsque Michael Ribbs qui, un ventilateur portatif en équilibre sur le ventre, tentait désespérément de trouver la fraîcheur, entendit le son lointain d’un hélicoptère en approche.

La chaleur était épouvantable et tout son corps dégoulinait sur les draps brûlants.

Lorsqu’il se leva, il songea que réellement Steven aurait hurlé de joie s’il s’était douté dans quelle chaudière il l’avait fourré !

Il traversa la petite pièce en direction du réfrigérateur et pompa sans reprendre haleine un demi-litre d’eau fraîche, après quoi il rota bruyamment et s’approcha de la porte-moustiquaire qui battait dans le vent torride.

L’hélicoptère se posait à proximité de la station dans un maelström de poussière rouge.

Trente secondes plus tard, Ribbs sautait sur le téléphone intérieur de la station et appelait Susanah Terence.

— Je sais ce que tu vas me dire, fit-elle dès qu’elle eut reconnu sa voix, moi aussi je vois la zone d’atterrissage. C’est bien un corps qu’ils sont en train de débarquer.

— À cent contre un que c’est celui du Mexicain de ce matin ! Je fonce voir.

— Pas très prudent !

— Il est permis d’être curieux, non ?

— En admettant que ce soit lui, ça t’avancera à quoi ? Ce type est probablement mort d’un coup de chaleur. Et puis les grosses têtes se trouvaient toutes ici puisque nous sommes rentrés ensemble avec le Huey.

Il raccrocha sans répondre, à la fois préoccupé et follement excité.

Il faisait encore plus chaud dehors que dans les pièces pourtant déjà intenables. Suffoquant sous l’haleine du vent brûlant, Michael Ribbs traversa rapidement la placette centrale de l’ancienne station météo et s’approcha de l’hélicoptère.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à un technicien qui bloquait les pales du rotor avec des saisines pour la nuit.

— Ils ont ramené un macchab… Tenez, ils le sortent.

Deux hommes venaient de tirer hors du plancher de soute ce qui visiblement était un corps enroulé dans une couverture beige.

— Qui est-ce ?

L’aviateur se suspendit à l’un des câbles et l’encliqueta contre une des pattes du train d’atterrissage.

— Le mec qui a décollé ce matin avec les grosses têtes, expliqua-t-il en tournant le dos à Ribbs pour bien montrer que même s’il en savait plus il ne dirait plus rien.

Michael regarda le cadavre qui passait de main en main, les hommes s’étant alignés pour faire la chaîne. Il fut enfourné dans une camionnette qui démarra aussitôt.

— Rien compris ! Il était là et il nous parlait, il disait : Et qu’est-ce qu’il était en train de dire quand il a sauté, Steve ? demanda un homme en uniforme de Ranger qui discutait au milieu d’un groupe de badauds.

Michael Ribbs tendit l’oreille.

— Quelque chose comme quoi il était heureux de vivre. Je crois que ce type devait participer à une expérience sur la résistance du corps humain à la déshydratation en zone désertique, récita Steve Tartan d’un ton doctoral.

— Il avait réussi, non ?

— Justement ! Un coup de folie ! Le soleil, c’est sûrement le soleil qui lui a tapé sur le ciboulot. Faut dire que c’était une sacrée fournaise là-dessous, pas vrai, Steve ?

— Et comment !

— N’empêche, il était pas beau à voir quand on a été le récupérer, un vrai chewing-gum, son corps ! Sans compter que ça m’en a fichu un coup de le voir faire la grande cabriole sur trois cents mètres de vide…

Tous les hommes s’éloignèrent et la suite de leur conversation se perdit dans le sifflement du vent qui se déchirait aux nombreuses antennes de la station. Michael Ribbs tourna sur place, regardant la platitude infinie du désert et l’inévitable mirage qui n’en finissait pas de se diluer bien que la nuit commençât à tomber. Après quoi, il prit conscience qu’il cuisait littéralement dans son jus et retourna dans son studio. Le téléphone sonna dès qu’il poussa la porte-moustiquaire (Susanah avait dû le suivre des yeux).

— C’était quoi ?

— Le cadavre du Mexicain… Il a dévissé de la falaise.

— J’ai encore entendu parler de Pueblo Lluardo… Ça fait la cinquième fois. C’est celui qui s’appelle Herman Zweig, l’Allemand, je crois. Il disait que « ça ne marcherait jamais et qu’il ne croyait pas aux miracles ».

— Quel miracle ?

— Ah ça ! Ce matin dans l’hélico, j’ai aussi entendu un des pilotes dire quelque chose comme… « Tu sais, ici on est dans le 220 de Pueblo Lluardo, tu ne peux pas te tromper »… Ce doit être un village. Pueblo, ça veut dire village, non ?

— Exact. Dis-moi, est-ce que cette fois tu es en tenue décente ?

— Pourquoi ?

— Parce que je pense qu’il n’est pas trop prudent de continuer au téléphone.

— Tu veux dire que tu vas oser venir chez moi ?

Il n’y avait pas cent mètres entre le studio qui avait été dévolu à la jeune femme et le sien. Il longea quelques baraques rongées par les termites et qui s’étaient écroulées au fil du temps et contourna le gros bâtiment central qui abritait l’équipe de chercheurs réunie ici en grand secret et sur les murs desquels les climatiseurs marchaient à plein.

C’est avec l’impression d’avoir le cerveau liquéfié qu’il atteignit l’austère bâtiment de planches bordé d’une véranda très style Far-West dans lequel cuisait Susanah.

Lorsqu’elle tira la porte-moustiquaire vers lui, la jeune femme ne portait qu’un short microscopique et un soutien-gorge dont la perfide transparence soulignait plutôt qu’elle ne les dissimulait les aréoles roses de deux seins menus et pointus que Ribbs avait fini par renoncer à connaître de plus près.

Ce qui n’empêcha pas que, planté sur le seuil de la véranda, il loucha dessus d’un air si effaré qu’elle éclata de rire.

— Je pensais que ça te rappellerait un peu Hawaï, ronronna-t-elle en tournant doucement sur elle-même.

Il lui jeta un regard assassin.

— Sadique, hein ? Comme si la canicule de ce pays de dingues ne suffisait déjà pas qu’il faille que tu viennes encore m’allumer !

Un hélicoptère approchait et les vitres se mirent à trembler. Ribbs se retourna pour le voir atterrir et sursauta :

— Bon sang, tu as vu ça ? Mais qu’est-ce que c’est que ce monstre ?

Elle écarquilla les yeux.

— Si je ne me trompe, c’est ce qu’on appelle un skycrane… Le plus gros choper en service sur la planète. On s’en sert pour transporter des trucs trop volumineux pour être baladés sur les routes, comme les turbines à gaz des cargos ou je ne sais quoi.

L’engin prit doucement contact avec le sol et s’enfouit dans sa propre poussière.

— Pour un monstre, c’est un monstre, apprécia-t-il… Alors, qu’est-ce que tu voulais me dire ?

— Il y a une carte punaisée sur l’un des murs du bâtiment qui est à l’entrée de la station, sur la piste de San Clemente ; je l’avais repérée lorsqu’on est arrivés.

— Eh bien ?

— Pueblo Lluardo est un ancien village mexicain. Il s’appelait Xatual autrefois.

— Et alors ?

— Et alors ! Et alors ! Eh bien, c’est à trente miles d’ici sur la piste de San Clemente. Et c’est droit comme un « I ».

Il fit une grimace.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Que si on veut savoir…

— Oui, eh bien, très peu pour moi !

— La trouille ?

— On peut appeler ça comme ça… ou alors on peut appeler ça le souvenir de Joe Coburn !

Il laissa son regard dériver vers les bâtiments d’un autre âge sur lesquels tombait doucement l’ombre rouge du crépuscule.

Elle s’approcha de lui.

— Webb est venu me voir pendant que tu dormais…

Il se dirigea vers le petit réfrigérateur et engloutit une bouteille de bière au goulot.

— Et il t’a fait l’amour ?

Elle éclata d’un rire sonore.

— Mic, où as-tu été chercher ça ? Il est venu discuter parce qu’il s’ennuyait, il m’a parlé des grosses têtes qui étaient avec lui, et aussi des expériences, il m’a demandé si ce n’était pas trop dur de rester ici et il m’a dit aussi que s’il nous avait réclamés à Steven, c’est parce qu’il se doutait que nous ferions l’objet d’une sanction disciplinaire après l’affaire du Colleen… Quand il a vu arriver Stack et Webster à l’aérodrome, il a tout de suite pigé.

— Diable ! ricana Ribbs. Et rien d’autre ?

Elle se haussa sur la pointe des pieds et posa sur ses lèvres un baiser aussi furtif qu’inattendu. Ce fut si soudain qu’il en resta sans réaction, se contentant de faire les yeux ronds.

— Je ne savais pas monsieur Mic jaloux !

— Et qu’est-ce qu’il t’a dit d’autre ?

— Que d’ici trois ou quatre jours nous aurions quitté ce délicieux petit enfer. Il dit que leur train d’expériences est en finale et que ceux qui sont avec lui vont de nouveau se disperser.

— Quatre ou cinq jours ! Tu veux dire ENCORE quatre ou cinq jours ! Et sans RIEN pour se distraire ? poursuivit-il, l’œil allumé.

— Eh oui, sans rien pour se distraire… Une pitié ! Et en plus, même pas un bar pour noyer ton chagrin. Désespérant !

Elle consulta sa montre.

— Il est tard, Mic, c’est le moment où les femmes rangées se couchent ! Ce qui en bref veut dire : si tu veux bien vider les lieux !

— Tu es sacrément gonflée, tu sais !

Il secoua la tête et s’approcha d’elle pour l’embrasser mais elle recula.

— Pas trop à la fois ! Pas trop à la fois… Il ne faut pas abuser des bonnes choses : on finit par en perdre la saveur !

Lorsqu’il claqua la porte du petit bungalow en murmurant des mots dans lesquels il était question de femme-glaçon égarée dans la canicule, elle éclata d’un rire sonore.

« … Elle est folle ! Et cet abruti de Webb qui « s’ennuyait »… Ben voyons ! Il se trouve ici au beau milieu d’autres dingues dont il partage les élucubrations et il « s’ennuie »… »

Il rafla son paquet de cigarettes à la tête de son lit et alla s’asseoir dans la véranda sur l’unique fauteuil qu’il secoua pour en faire glisser le sable dont le vent du désert l’avait saupoudré.

« … N’empêche, c’est bien un cinquième cadavre que je vois passer à côté de ce Samuel Webb. Et il s’ennuie ! Dire qu’il a réussi à lui faire avaler ça… »

Il se fouillait à la recherche de son briquet lorsqu’il vit, quelques heures plus tard, le sommeil le fuyant désespérément, la porte-moustiquaire du bungalow de Susanah Terence s’ouvrir et se refermer. En même temps, la lumière s’éteignit à l’intérieur.

Alerté, il fronça les sourcils et cessa de se balancer sur son fauteuil.

— Hell ! Mais ce vieux salopard est venu l’allumer ! C’est incroyable mais ce vieux dégarni s’est inventé une pulsion sexuelle !

De rage il jeta d’une chiquenaude sa cigarette éteinte sur le sable.

« … Voilà pourquoi elle se refuse à moi et aussi pourquoi il « nous » a réclamés à Steven. Ce n’était pas pour « nous » mais pour l’avoir, « elle » !… Et moi comme un c… je servais de couverture ! J’étais le chaperons… »

Vêtue d’un jean et d’une chemisette couleur sable, Susanah Terence marchait rapidement vers la zone sud de la station.

… Et en plus c’est elle-même qui va le relancer !

Mais qui aurait jamais cru ça ? Et ça dure depuis les Hawaï…

Il cogna violemment du poing contre l’accoudoir de son fauteuil.

« … Et moi je n’ai rien vu… Voilà pourquoi elle restait de glace ! Mais bien entendu… C’était ce vieux Webb qui se la payait entre deux séances de délire psycho-machin… »

Il se leva et, longeant le long bâtiment au toit de tôle qui servait de réfectoire, entreprit de suivre la jeune femme.

Il la perdit de vue dès qu’elle tourna près du bungalow où logeait l’équipe de chercheurs.

Il scruta l’ombre près de la vieille éolienne qui ne tournait plus depuis un bon demi-siècle. En vain. Devant lui s’étendait le parking des voitures, des jeeps et des camionnettes nécessaires à la vie de la station… et pas âme humaine.

Tout à coup un pick-up Ford fit ronfler son moteur.

« … Bon sang : elle fiche le camp ! »

Il hésita une brève seconde pendant laquelle Susanah manœuvra pour sortir du parking, attendit que la camionnette passe devant lui et, en deux bonds, s’accrocha au hayon arrière. Un simple rétablissement lui permit de basculer dans la caisse basse où il resta blotti.

La voiture traversa toute la station et se dirigea vers le poste de garde.

— Palo Almira ! cria la jeune femme au garde qui leva la herse sans lever le nez du canard qu’il lisait dans sa guérite aussi incongrue qu’une cabine téléphonique en plein Sahara.

Susanah Terence accéléra aussitôt.

Michael Ribbs s’adossa à la cabine et, cherchant à comprendre, regarda osciller les milliers d’étoiles d’un ciel anormalement pur. Au bout d’un moment l’idée lui vint qu’il y avait peut-être quelqu’un d’autre dans la cabine. Quelqu’un qui se serait DÉJÀ trouvé dans la Ford quand Susanah s’y était engouffrée.

Il se redressa avec lenteur et parvint, en dépit des cahots de la mauvaise piste, à hisser son visage au niveau de la lucarne arrière.

Le violent coup de frein le projeta en avant et il se cogna douloureusement le nez sur la glace.

— Viens donc : tu vas attraper froid derrière !

Furieux, il sauta sur le sable et prit place à côté de Susanah qui redémarra aussitôt.

— On peut savoir ? bougonna-t-il en se frictionnant le nez.

— On peut tout savoir, à condition de demander !

— Tu savais que j’étais derrière ?

Elle eut un rire joyeux.

— Pataud comme tu es ! Quand le pick-up a oscillé alors que le parking n’avait pas la moindre bosse, j’ai compris tout de suite !

Il en resta sans voix, à la fois furieux et vexé.

— Et alors ? Tu es en train de tourner le dos à la direction que tu as indiquée au garde. Ne me dis pas que tu vas à…

— Bien sûr que si !

Il en resta la bouche ouverte de surprise tandis que ses yeux suivaient machinalement le triangle jaune des phares qui martelaient la mauvaise piste.

— Tu ne veux pas dire que Samuel Webb t’envoie à Pueblo Lluardo ! s’esclaffa-t-il.

Susanah accéléra encore et l’aiguille du compteur monta aussitôt à quarante miles.

— C’est exactement ce que j’essaye de te dire. C’est pour ça qu’il est venu me voir cet après-midi… Webb sait qu’il va se passer quelque chose là-bas, mais il ne sait pas quoi. Je crois que le torchon brûle entre ce Shellek qui dirige l’équipe de chercheurs et lui. Pourquoi ? Aucune idée ! Dès que j’aurai vu ce qu’il y a au village, alors je reviendrai.

— Mais tu as une chance sur un million de ne pas te faire intercepter par une des patrouilles de la frontier-police ; plus tout ce qui doit grouiller dans le coin !

— Justement, c’est bien là l’erreur. Personne ne peut entrer ou sortir du secteur interdit, les sentinelles électroniques et les gardes y veillent… Mais à l’intérieur il n’y a rien et on peut s’y balader sans jamais se faire contrôler. D’ailleurs, la preuve !

Elle eut un rapide geste de la main pour montrer la piste déserte que la lune nimbait d’une lueur bleutée.

Michael Ribbs resta un instant sans répondre. Il commençait à avoir peur. Il y avait soudain trop de choses anormales dans le comportement de la jeune femme. À commencer par son étrange docilité… et sa manière presque furtive d’accepter « une mission » en totale contradiction avec celle qui faisait sa raison d’être à la station.

Avec angoisse, il se demanda si « la visite » du faux Samuel Webb ne l’avait pas placée sous influence elle aussi.

Par réflexe, il repensa à ce Mexicain dont on avait ramené le corps pantelant enroulé dans une couverture.

— Ah, voilà les montagnes du Palo Verde, nous approchons, signala la jeune femme qui réduisit l’allure et éteignit les phares.

… Et puis il y a cette sentinelle qui l’a laissée sortir de la station, exactement comme si elle SAVAIT que Susanah allait partir. Sans poser la moindre question !…

Certes, la plus grande partie du désert de San Clemente était une zone dévolue aux cabrioles des « jets » de l’Air Force à l’instruction, et aussi, pour certains secteurs, à des exercices de tir de missiles, néanmoins il restait quelques rares villages de métisses mexicains continuant envers et contre tout à tenter d’exploiter d’antiques filons d’or et, secrètement, à faire de la contrebande entre le Texas et le Mexique.

— Et s’ils nous tirent dessus ? demanda-t-il, tendu.

Susanah changea de rapport de vitesse car la piste commençait à grimper en lacets.

— Ce n’est pas la guerre, non ?

— J’ai entendu dire qu’il n’y avait pas que des enfants de chœur dans ces bidonvilles de la frontière et qu’en principe les Chicanos n’appréciaient pas tellement les petits curieux dans notre genre.

— Eh bien, descends ! Je te prendrai au retour.

Il l’observa, stupéfait, pendant qu’elle contournait un gros bloc de basalte éboulé sur la piste.

« … Mais qu’est-ce qui lui arrive ?… Jamais elle ne m’aurait répondu comme ça avant… »

— Ah, trente-deux miles au compteur : le village doit donc être derrière cette crête.

Elle ralentit progressivement et finit par engager le pick-up dans un renfoncement entre deux saillies rocheuses. Après quoi elle coupa le contact et sauta sur le sol caillouteux.

— Susanah ! Susanah ! grommela Ribbs en la rejoignant, qu’est-ce que t’a dit exactement le professeur Webb ?

Elle le regarda comme si elle ne l’avait jamais vu. Ses cheveux roux avaient des reflets étranges, presque lumineux sous la froide clarté lunaire.

— Mais… rien de plus que ce que je t’ai dit… Absolument rien. Je crois que cet Anton Shellek, qu’il ne semble pas porter dans son cœur, prépare quelque chose qui va avoir lieu ici… Et Webb n’a aucune information à ce sujet. Autrement dit, il ne sait rien et il voudrait tout savoir… Quoi de plus logique ? Avançons !

Michael frissonna. Aussi vrai qu’il faisait une insoutenable canicule le jour, il régnait un froid de loup la nuit sur ces quartiers de roc balayés par le vent du désert.

Ils atteignirent la crête et s’arrêtèrent d’un même réflexe ; le village était bien plus près qu’ils ne l’avaient cru : sept ou huit cents mètres à peine en contrebas, adossé à une sorte de gigantesque cône d’éboulis. La piste étroite qui le traversait par le milieu descendait en lacets irréguliers vers la plaine et piquait ensuite, droite comme un « I » vers le Mexique.

Michael Ribbs s’accroupit pour donner moins de prise au vent glacial.

— Tu ne vas tout de même pas y aller ?

— Et pourquoi pas ?

— Ils te feront la peau : ces types-là n’aiment pas être observés ! Surtout par des gringos, comme ils disent.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Le bon sens, Susan, le bon sens…

Elle haussa les épaules et annonça :

— Je vais descendre à mi-pente et attendre l’aube.

Il soupira de découragement.

— Le mot estrangeros n’a pas le même sens pour eux que pour nous, tu sais !

La brume qui s’était amassée dans le cul-de-sac de cette vallée encaissée stagnait et posait sur Pueblo Lluardo un film diaphane d’où n’émergeaient que les terrasses de bois et de pisé des habitations.

— On ne voit rien, fit entendre Susanah qui écarquillait les yeux en vain. C’est un village comme les autres. Rien d’autre.

— Attendons au moins que le soleil ait pompé la brume pour voir ce qu’il y a au fond ; si ton vieux déplumé t’envoie ici, ce n’est pas pour compter des cheminées !

Elle haussa les épaules et se retourna à demi vers Ribbs.

— Ce n’est pas mon déplumé, Mic !

Ils se remirent à descendre, prenant bien soin de ne pas faire rouler les pierres du sentier escarpé. Au bout de quelques minutes, ils entrèrent dans la masse de brouillard et l’horizon disparut. Michael Ribbs, qui marchait en tête, réduisit l’allure, redoutant de trébucher sur une faille qu’il n’aurait pas décelée à temps et de rouler au fond du précipice. Au bout d’un moment, il s’arrêta net et tourna la tête en tous sens.

— Eh, Susan… chuchota-t-il, écoute bien…

Elle ferma les yeux, cessa de respirer et finalement souffla, impressionnée par l’air inquiet de son compagnon :

— Je n’entends rien !

— Justement ! C’est ça qui est étrange… Il n’y a pas un bruit. Pas un seul bruit… On dirait que tout est mort.

Ils tendirent l’oreille encore un moment avec l’impression qu’en pénétrant dans cette nappe de brouillard opaque ils étaient entrés dans un monde différent, à part, un monde mort…

— Le visage dort, fit Susanah, tant pour rompre le silence oppressant que pour se rassurer elle-même.

— Un village sans un seul chien ? Sans un seul animal ? Sans un seul groupe électrogène ?

Il pinça les lèvres, partagé entre le désir d’aller plus avant et celui de rebrousser chemin.

— Tu sais, Mic, je ne crois ni aux sortilèges ni aux revenants, fit-elle d’une voix changée.

— D’accord ! D’accord ! Moi je sais seulement une chose : c’est que Webb avait aussi envoyé ce Mexicain dans le désert… et qu’il était mort lorsque les soldats ont été le récupérer. Ça, je le sais !

Elle haussa les épaules et ses lèvres se retroussèrent sur un sourire inquiet.

— Tu n’es pas forcé de me suivre, pas vrai ?

Il haussa les épaules.

— Attendons ! Attendons que le soleil pompe ce brouillard ; il y en a à peine pour quelques minutes… alors nous verrons le village dans son entier.

Elle réfléchit un instant et finit par s’asseoir sur une vire. En même temps, elle se fouilla et alluma une Pall Mall qu’elle tendit à son compagnon avant d’en allumer une seconde.

— Il y a trop de morts dans cette histoire, Susan…

— Et alors ?

— Alors, ça m’ennuierait que tu sois le cadavre suivant.

Elle tourna la tête vers lui et fixa le regard clair de ses yeux pervenche sur lui.

— Vraiment ? souffla-t-elle d’une voix rauque.

Il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes. Ce fut comme s’il l’avait électrisée : elle eut une sorte de sursaut, se mit à trembler pendant quelques secondes puis s’amollit. Lorsqu’il passa son bras autour de ses hanches pour l’attirer contre lui, il la sentit fondre sous sa caresse et comprit qu’elle avait peur elle aussi.

L’horizon commençait à s’élargir. Le soleil venait de passer le sommet des gorges et ses rayons obliques criblaient le fond du canyon, déchirant la nappe de brouillard.

L’une après l’autre, les terrasses de Pueblo Lluardo apparurent, comme autant d’îles affleurant l’écume d’une mer étrangement figée.

Le pueblo étirait le long d’une unique ruelle centrale une double haie de maisons de bois et de pierres sèches appuyées les unes aux autres.

— La rue est déserte, chuchota Susanah.

— Ce n’est pas la rue qui est déserte, mais le village tout entier. Pas un moteur, pas un bruit de voix, pas une radio… C’est le pueblo qui est mort !

— Mais non, récusa-t-elle en secouant la tête… Il a été évacué, c’est tout.

— J’aimerais bien en être sûr… En tout cas, pour des chícanos, côté électronique, ils sont sacrément outillés !

Du doigt tendu, Michael Ribbs désigna l’antenne directionnelle qui émergeait d’une manière totalement incongrue d’une terrasse de boue séchée. Cette antenne du type « parapluie » permettait de capter n’importe quel signal V.H.F. et sur un faisceau suffisamment étroit pour ne pas pouvoir être brouillé.

— What the hell… regarde ça : des types !

Un groupe d’hommes venait d’émerger d’une vieille masure lézardée dont la terrasse soutenait l’antenne. Tous étaient revêtus d’une sorte de survêtement bleu mais aucun ne portait d’arme apparente. Au reste, à voir la chevelure chatoyante de l’un d’eux, il ne devait sûrement pas s’agir de militaires.

— Cinq ! Ils sont cinq, compta Susanah.

L’un des hommes s’était arrêté pour allumer une cigarette, il rejoignit les autres en courant et tous s’engouffrèrent dans ce qui avait dû être une étable ou une vieille remise. Quelques secondes plus tard retentit le couinement d’un démarreur et un 6/6 Dodge jaillit dans la ruelle. Il prit un virage sur les chapeaux de roues et fila vers la vallée, réveillant tous les échos du canyon.

— Ils sont partis comme s’ils avaient le feu où je pense, observa Ribbs. Je me demande bien pourquoi.

— Tout va sauter ?

— Mais non, on ne joue pas un western !

— Webb avait parlé d’une expérience, le « train d’expériences Epsilon » qu’il avait dit… c’est sûrement ici que ça va se passer.

Le soleil déjà haut commençait à lécher les sommets les plus proches. Un groupe de charognards tournoyait dans le ciel immensément bleu à la recherche de quelques serpents imprudemment aventurés à découvert.

— Je descends ! décida Susanah… Au moins savoir à quoi aboutit cette antenne !

Il lui décocha un regard totalement dépourvu d’enthousiasme. À vrai dire, Michael Ribbs commençait à se sentir terriblement angoissé. Il commençait à réaliser que rien jamais n’arrêterait Susanah dans son entreprise et n’était pas loin d’imaginer qu’elle subissait le même contrôle mental que le Mexicain qui avait dévissé de la falaise ou que le vieil Hawaïen avait rendu fou.

— Tu crois vraiment que…

Il n’acheva pas sa phrase : elle s’était mise en marche sans l’attendre et pressait le pas, essayant de ne pas faire rouler trop de pierres sous ses chaussures.

— Ça ne te fait penser à rien, toutes ces portes fermées ?

— Si. J’avais noté ça aussi… À croire que le village a été évacué de force… Une sorte de gigantesque rafle.

— C’est idiot : les types du Dodge m’avaient plus l’air de joyeux lurons que de S.S. !

Ils avancèrent encore, louchant sur les façades mortes, les venelles désertes, avec l’impression de jouer un mauvais remake de 3 heures 10 to Yuma.

Au fond de la ruelle se dressait une chapelle blanche. Le portail était fermé et la lumière pénétrait en oblique par les vitraux cassés.

— Un village fantôme ! murmura Ribbs. Fichons le camp…

— Mais non. Nous ne savons rien.

Il saisit la jeune femme par l’épaule et la fit virevolter de manière à ce qu’elle se trouve face à lui.

— Écoute-moi bien ! Je ne sais pas à quoi sert ce village, mais je sais qu’il va s’y passer quelque chose et je n’ai sacrément pas envie de me trouver là quand ce quelque chose se passera !

Elle n’eut qu’un sourire tranquille.

— Mais… monsieur Michael Ribbs a peur !

— Je n’aime pas ce silence et je n’ai jamais vu une antenne qui vaut quelques dizaines de milliers de dollars dans un taudis sans que ça éveille pour moi de très vilains souvenirs.

— Lesquels par exemple ?

Il baissa les yeux et fronça les sourcils. Son talon venait d’accrocher un câble recouvert par la poussière amassée par le vent chaud.

D’un seul coup il se sentit blêmir.

— Susan… un fil-piège ! Tout est piégé ! Tout va sauter !

Elle se baissa, saisit le câble entre ses doigts et le souleva doucement jusqu’à ce qu’il émerge de quelques centimètres.

— Écoute, Mic, le Nicaragua c’est fini ! Je sais que ça laisse des séquelles mais tout de même !… Ce câble est un câble électrique. Rien d’autre.

Il avait l’impression qu’il allait se mettre à claquer des dents.

Plus habituée à escorter de grosses huiles dans des salons feutrés ou des salles de conférence, elle n’avait aucune idée de ce que pouvait être un allumeur à traction ! Et c’est en toute inconscience qu’elle suivait le câble en le sortant de terre au fur et à mesure qu’elle avançait.

— Folle ! Tu es folle !

— C’est toi qui es dingue avec tes histoires d’explosifs.

— C’est le Nouveau-Mexique ici par Xuan-Loc !

À cet instant précis la porte d’une ancienne échoppe s’ouvrit brutalement.

— Susan ! hurla Michael Ribbs en plongeant derrière un muret.

Toutes les portes s’ouvraient l’une après l’autre, le portail de l’église à deux vantaux comme celui du corral et celui de l’estaminet dont l’enseigne grinçait encore dans le vent du matin.

Effrayée, Susanah lâcha le câble et rebroussa chemin.

— Tu as vu… Tu… tu as vu ? haleta-t-elle.

— Si j’ai vu ? Tu parles ! Tout s’est ouvert en même temps.

Il leva les yeux au-dessus d’une brique de boue séchée.

D’autres portes claquaient d’un bout à l’autre du village.

— Je te dis qu’il va se passer quelque chose. On est en plein dedans maintenant, gronda-t-il en gratifiant la jeune femme d’un regard furieux. En plein dedans, je te dis !

— Il ne se passe plus rien.

— Ces portes ne se sont pas ouvertes toutes seules, non ?

Il avala sa salive avec peine et scruta la rue déserte. Toutes les portes avaient fini de pivoter. Cela avait commencé par le bas du village pour finir vers le haut, là où les dernières maisons s’adossaient au canyon.

Maintenant il ne se passait plus rien et le silence était redevenu total, oppressant.

— Barrons-nous ! proposa-t-il. C’est ce qu’on a de mieux à faire.

Elle le regarda comme si elle avait à côté d’elle un demeuré.

— Et après ? Qu’est-ce qu’on dira à Webb ?

— Et qu’est-ce que tu lui diras si tu n’es plus de ce monde, holly shit ! Tu ne vois pas qu’il t’a envoyée à la mort… comme le Mexicain ?

Effrayée, elle regarda une nouvelle fois le village désert. Curieusement elle n’éprouvait même plus cette sourde angoisse qui l’avait taraudée lorsqu’ils étaient sur les crêtes.

— Il ne se passe plus rien, constata-t-elle, ce n’est tout de même pas moi qui ai déclenché ce barouf simplement en tirant sur le fil !

Il eut une moue d’incertitude et se releva, s’asseyant sur le muret de boue séchée.

— Écoute bien, Susanah, aussi vrai que je m’appelle Michael Ribbs, je vais retraverser cette p… de rue, filer sur le sentier et retourner à la Ford. Et il n’est pas du tout sûr que je t’y attende… Alors, qu’est-ce que tu choisis ? Attendre que tout le canyon s’écroule sur toi ou filer ?

Il se tut net lorsqu’il aperçut son visage décomposé.

— Là ! Là ! Regarde ! C’est venu d’un coup…

Il se retourna d’un bloc.

Alors il eut l’impression que sa raison vacillait. De toutes les portes venaient d’apparaître des fantômes silencieux, des hommes, des femmes et même des animaux. Un gros camion descendait la rue sans produire le moindre bruit sinon le couinement d’amortisseurs qui avaient dû rendre l’âme quelques décennies plus tôt.

— Fuckin god ! C’est un cauchemar…

Il sentit la main de Susanah Terence prendre la sienne et la serrer à lui faire mal.

Des femmes en robe chatoyante et des hommes en poncho coloré traversaient la rue pour aller d’une ruelle à l’autre. Dans le plus grand silence, sinon une multitude de crissements aigus.

— Regarde… ils n’ont pas de visage…

Ribbs se mordit les lèvres à en faire jaillir le sang. Le vieux camion arrivait à sa hauteur maintenant. La place du conducteur était vide. Personne au volant.

Brutalement tout s’arrêta. Le silence revint en une fraction de seconde, si épais, si total qu’il en devenait assourdissant.

— Des automates, hein ? hoqueta Susanah qui avait du mal à reprendre pied. Ce ne sont que des automates…

À cet instant, comme s’ils obéissaient à un ordre mystérieux, la centaine d’automates rebroussa chemin. Sans se retourner, « hommes » et « femmes » repartirent en marche arrière, oscillant comiquement avec des balancements asynchrones. Le camion repartit lui aussi et, sans le moindre moteur, entreprit de remonter la ruelle.

Ribbs sauta le muret et fonça vers une grosse matrone. Ce n’est que lorsqu’il fut le nez dessus qu’il repéra le presque invisible câble de nylon qui la « rappelait » d’où elle venait, c’est-à-dire d’une échoppe aux fenêtres sans vitre.

Il souleva la jupe et trouva le traîneau ; une roulette crantée centrale permettait de faire avancer l’automate en droite ligne pour qu’il traverse la rue. Parvenu en bout de course, le câble le ramenait à son point initial.

— Viens voir ça !

Peu soucieuse de rester seule parmi ces spectres, elle courut le rejoindre. Il montra du doigt le câble, de section plus importante, qui « rappelait » le camion vers le haut de la ruelle.

— Ce ne sont que des silhouettes et des mannequins grossièrement habillés comme des Chicanos… Ils ne peuvent qu’aller en ligne droite.

Comme elle restait sans répondre, il l’empoigna par le bras et la poussa vers l’appentis le plus proche où venaient de disparaître des « enfants » et également une « vache » grossièrement confectionnée de toile marron.

— Ma main à couper qu’on va trouver un treuil là-dedans… Quand tout est au repos, les câbles sont détendus et retombent sur le sol ; ils sont invisibles.

Quand le dispositif est en marche, ils se tendent et déplacent la centaine de marionnettes.

— Mais pourquoi ?

— Ça !…

— On dirait un décor de cinéma.

— Oui, mais moi j’ai horreur de ce genre de film.

Comme ils atteignaient la porte, ils aperçurent dans la pénombre une dizaine de pantins littéralement entassés les uns à côté des autres, attendant d’être de nouveau tractés sur leur axe unique.

À cet instant, les portes se refermèrent dans un tonnerre de claquements sonores qui les fit sauter en l’air.

Michael Ribbs épongea la sueur qui ruisselait sur son visage.

— C’est MAINTENANT qu’il faut filer, dit-il… Tout ça vient de l’antenne, c’est certain. Et tu sais à quoi on vient d’assister ?

Comme elle secouait ses boucles rousses, il précisa d’un ton angoissé :

— À un essai ! Les types qu’on a vus partir venaient de vérifier les derniers branchements, c’est évident.

Ils rebroussèrent chemin avec la désagréable impression que des milliers de regards s’étaient focalisés sur leur nuque.

— Jamais vu un truc pareil ! fit-elle lorsqu’ils furent remontés à mi-pente.

Elle s’appuya contre un quartier de roc pour tenter de récupérer son souffle. Il était vrai que Ribbs, qui ne tenait pas à moisir dans le coin, lui avait imposé un train d’enfer. Par ailleurs le soleil atteignait maintenant de sa lumière aveuglante le fond du canyon et la température montait en flèche.

— Ce sont des choses qui nous dépassent, Susanah. Nous ne nous doutons même pas de ce qu’est cette expérience Epsilon…

Il chercha son paquet de cigarettes, s’aperçut qu’il était vide, le froissa et le jeta dans le canyon.

— Que vas-tu dire à Webb ? Je ne sais pas si tu y as réfléchi, mais tu as pris des risques pour lui !

Elle haussa les épaules. Son corsage, trempé de sueur, collait à sa peau et soulignait d’ombres le contour de ses seins.

— Je dirai ce que j’ai vu ; rien d’autre.

— Alors évite de lui dire que j’étais avec toi, Susanah ! Oublie de le lui dire…


CHAPITRE XII

Fraîchement débarqués du gros Chinook qui avait brassé une incroyable masse de poussière en se posant, les nouveaux arrivés, fondant déjà sous la canicule du jour, se dirigèrent vers le seul bâtiment climatisé de l’ancienne station météo.

Venus pour la plupart de Washington, il y avait là ce qu’il est convenu d’appeler du beau linge : un sénateur, deux chargés de mission du National Security Council, un général venu tout droit du cinquième Directorate du Pentagone et qui était l’un des conseillers directs du Président, sans oublier une huile du NORAD.

Se trouvaient encore une dizaine d’observateurs de la Maison-Blanche et deux conseillers techniques de la D.I.A. elle-même.

Anton Shellek, à l’entrée de l’hémicycle, serrait des mains. Samuel Webb, reconnaissable à sa calvitie rayonnante, avait pris place au dernier rang et attendait, l’esprit ailleurs avec son air toujours lointain et indifférent aux choses qui l’entouraient.

Lorsque Shellek monta sur la petite estrade et régla le micro à sa hauteur, le silence s’établit graduellement.

— Monsieur le sénateur, mes chers collègues, messieurs ! Nous voici rassemblés ici pour assister à une expérience – unique – qui, si elle réussit, fera véritablement rentrer le monde dans une ère nouvelle tout comme le projet Manhattan l’a fait rentrer dans l’ère nucléaire…

Sa voix était nette, bien frappée ; on sentait que les mots qu’il prononçait étaient ceux du couronnement de sa vie, de l’accomplissement de son chef-d’œuvre et qu’il les avait répétés cent fois dans sa mémoire avant d’en arriver là, à cette conférence ultra-secrète, aboutissement d’un quart de siècle de recherches de tâtonnements et de découragements.

Il marqua un bref instant de silence, comme pour donner plus de gravité à ce qu’il allait annoncer maintenant.

— Tout le monde sait que le cerveau humain est une machine prodigieusement complexe, et tout le monde sait aussi que les plus doués d’entre nous n’utilisent qu’une infime partie de son énorme potentiel… Ce que l’on appelle télépathie, psychokinèse, prescience, divination, sciences paranormales, ne sont que des facultés que nous pressentons sans les connaître. Notre civilisation cartésienne où 2 et 2 font toujours 4 nous a fait oublier l’irrationnel. Quelle immense erreur !

Anton Shellek parlait, un rien incliné sur le côté, appuyé au petit pupitre de bois.

— Sachez bien que je n’ai rien découvert, depuis vingt-cinq ans mes recherches portant sur les civilisations antiques m’ont fait acquérir la certitude que certains peuples savaient bien mieux que nous se servir de leur puissance psychique. Savez-vous que les vestales grecques guérissaient par des chants ? Qui sait que les prêtres de Thèbes connaissaient bien mieux que nous la puissance de la pensée… et qu’ils ont communiqué ce savoir aux Atlantes ?

« Et puis le monde a basculé dans le matérialisme et pour nous TOUT doit s’expliquer. Donc ce qui ne s’explique pas n’existe pas ! »

« Seuls quelques prêtres égyptiens et quelques sorciers ont conservé certains pouvoirs de plus en plus abâtardis au fil des siècles en raison de la transmission orale du savoir… On les appelle des guérisseurs ou des voyants ; leur pouvoir n’a pas de limite mais ils ne le savent pas ; en fait, ils ne le savent plus… »

Anton Shellek s’animait. Sa voix se faisait plus précise, plus incisive.

— Toutes les civilisations, toutes les cultures, qu’elles soient africaines, celtiques, hindoues, chinoises ou pharaoniques, polynésiennes ou vaudou utilisent ou ont utilisé la transe hypnotique ! Pourquoi, sinon pour tenter de passer à un stade de lucidité supérieure ?

L’auditoire conservait un silence attentif où l’incrédulité du début faisait place à une attention plus soutenue.

— J’ai alors compris que notre cerveau n’était pas conçu pour être utilisé normalement à son maximum de potentiel. Pour ouvrir les portes du psychisme à l’état pur, il lui fallait une clé, une clé pour libérer la formidable énergie que chacun d’entre nous recèle dès sa naissance sans le savoir.

« Voilà l’explication dans la mémoire collective des peuples des philtres magiques, des formules mystérieuses et des potions d’alchimistes ; voilà l’origine du Graal, voilà le pourquoi des substances propres à induire la transe hypnotique, le peyotl mexicain, le khât… et bien d’autres.

« Cette science, mais faut-il l’appeler science ? Nous commençons seulement à en soupçonner l’incroyable efficacité.

« J’ai donc axé mes recherches, non pas sur l’hypnose dont j’ai vite cerné les limites, mais sur ces substances capables de diluer, l’espace de quelques instants, le carcan psychique qui bride notre intellect.

« Alors totalement libre de s’exprimer, notre cerveau devient une fantastique machine à projeter ses pensées et, mieux encore… à influencer celles des autres.

« Messieurs ! L’expérience que vous allez suivre en sera une illustration ! »

Le silence.

Anton Shellek reprenait son souffle. On entendait seulement le bourdonnement de la climatisation et le grincement du skaï des chaises de conférence.

La plupart des envoyés du gouvernement américain avaient déjà une idée assez précise du projet Epsilon. Peu d’entre eux y croyaient vraiment ; certes, il y avait bien eu des expériences de transmission de pensée avec des équipages de sous-marins nucléaires sous la banquise (11) mais les résultats, bien que probants statistiquement, restaient tout ce qu’il y avait de plus aléatoires pour avoir une quelconque application civile ou militaire.

En tout cas c’était la première fois que les « politiques » étaient mêlés au projet. Le vieux sénateur Woodruff ne passait pas pour un faucon. S’il avait accepté de venir, c’était plutôt pour vérifier que les élucubrations de ce vieux Shellek étaient et resteraient du domaine des vues de l’esprit.

— Lumière, s’il vous plaît !

L’écran placé derrière Shellek s’illumina alors même que les floods s’éteignaient. Un visage apparut.

— Voici le flight-captain Dexter Bowater. Cet officier est le commandant de bord d’un B-52 du S.A.C.(12). Marié, sans enfant, il est connu pour avoir une excellente stabilité émotionnelle. Et c’est pourquoi je l’ai choisi. Regardez maintenant. Photo suivante !

Le cliché changea avec un claquement métallique.

— Et voici le village de Pueblo Lluardo : il est huit heures trente du matin, les rues sont noires de monde. C’est le marché… Envoyez le film !

L’écran s’obscurcit de nouveau et l’on vit apparaître l’image prise à basse altitude du pueblo. Il était facile de voir la foule. Un camion se frayait un passage difficile dans la cohue des humains et des animaux. La vue oblique avait dû être prise d’hélicoptère car on apercevait les lignes de crêtes glisser doucement et les ombres jouer sur les éboulis rocheux.

Une muraille à pic vint brusquement effacer le village : l’hélicoptère avait dû sauter le canyon.

Le film s’arrêta et le visage du flight-captain Bowater réapparut en gros plan.

— Pueblo Lluardo ! s’exclama Shellek. Petit village de contrebandiers, de chercheurs d’or, une mission deux fois centenaire et des vaqueros. Cent vingt hommes et femmes… Dans quelques heures ce village sera rayé de la carte par le captain Bowater et son B52 !

Comme un silence stupéfait s’établissait dans la salle de conférence, Shellek donna le coup de grâce :

— Bowater ignore encore tout du crime qu’il va commettre, il « recevra ses ordres en vol » comme ils disent dans leur jargon !

— Des ordres de qui ? demanda le général du Pentagone, incrédule.

— De moi, général. Tout simplement de moi.

Comme l’auditoire restait silencieux, totalement incrédule, Shellek ajouta :

— Le flight-captain Bowater est sur le point de décoller. Cette mission de routine m’a été accordée par le général Clark commandant la base de San Pablo. À trente mille pieds, le B.52 devra « délivrer », c’est leur expression – je ne sais combien de clusters-bombs sur un ponton-cible ancré à quelques nautiques de la côte ouest. Cela se fait bien entendu dans le cadre de l’entraînement des équipages à l’instruction.

— Quoi de plus normal ? demanda le sénateur Woodruff. Nos aviateurs font cela tous les jours, je suppose.

— Ce qu’il y aura d’anormal, répliqua Shellek, c’est que Bowater ne viendra jamais sur son objectif. Il aura volontairement détourner son appareil et choisi – apparemment de son plein gré – pour cible le village de Pueblo Lluardo.

— Et… les civils ?

— AVEC les civils ! renvoya Shellek sans se départir de son assurance. Et si, comme je le crois, cet aviateur connaît son métier, alors pas une seule maison ne restera debout après son passage. Pas une seule !

— C’est diabolique ! s’étouffa un secrétaire à la défense. Vous l’avez programmé pour…

Shellek leva la main.

— Justement non, je ne l’ai pas programmé ! Il ne sait pas encore ce qu’il fera. Je lui passerai l’impulsion quand je voudrai et à l’instant que je choisirai.

— Et vous imaginez qu’il vous obéira ! s’étrangla Woodruff.

— C’est en ça que ma découverte n’a rien à voir avec l’hypnose, les méthodes de lavages de cerveau et autres balbutiements de cette nouvelle science. C’est en vol que je capterai son cerveau et que je submergerai celui-ci d’un déluge d’ordres psychiques. À un certain moment du vol. Bowater saura qu’il lui faut – de toute urgence – écraser ce village. Quelles qu’en soient les conséquences. Il éprouvera un irrésistible BESOIN de le faire.

— En admettant que ce que vous dites est réalisable, ce dont je doute fort, lança une voix du fond de la salle, pourquoi ces civils ?

Shellek eut un sourire froid.

— Bombarder un village est un acte inepte en soi.

Le faire en temps de paix devient monstrueux, abominable. C’est un crime qu’un homme ne peut commettre qu’en se violant lui-même. C’est donc la seule manière de vous prouver que j’ai – en moi – et que nous avons tous en nous, la puissance de faire agir un homme en contradiction totale avec, non seulement les ordres de ses supérieurs mais ses propres principes, sa propre morale, sa religion, en un mot : son Moi profond !

Shellek parcourut l’auditoire subjugué de son regard pâle et ajouta :

— Faire changer de cap à un pilote en vol par une suggestion psychique n’aurait rien eu d’extraordinaire, rappelez-vous les expériences de Zeller (13). Mais jamais personne ne serait arrivé à lui faire accomplir un acte en violation totale avec tout ce qu’on enseigne en général aux militaires : à commencer par le respect scrupuleux des ordres reçus.

— Et vous croyez qu’il va faire ça ? demanda un des poncifs de la D.I.A.

— J’ai d’excellentes raisons de le penser car mes derniers tests ont été probants…

Dans son coin, écoutant ce qu’il avait toujours redouté d’entendre un jour, Samuel Weeb pensa que comme oraison funèbre pour Roberto Valdecasa c’était un peu sommaire !

— Voyez-vous, ajouta Shellek d’un ton vibrant, je vous avais dit qu’avec cette expérience nous rentrions dans une ère nouvelle. Dans un an, dans dix ans, certains hommes pourront à volonté prendre le contrôle du cerveau d’autres hommes sans manipulation ou contrainte physique d’aucune sorte. Et ceci, chacun d’entre vous en a la puissance ! La seule barrière était ce fantastique oubli depuis des millénaires… Nous ne referons jamais qu’un fantastique retour en arrière à l’âge où l’homme n’avait pas besoin d’arme pour se battre, son cerveau seul lui suffisait. De lâche on fera des héros !

Lorsqu’il se tut, un silence pesant s’abattit comme une chape de plomb sur l’assistance. Le général Adams, du Pentagone, regardait fixement Shellek comme s’il avait eu devant lui un extraterrestre. Les trois gros pontes de la D.I.A. se consultaient à voix basse.

« … J’étais sûr qu’ils en étaient arrivés là… J’en étais sûr… pensait Samuel Webb, effondré. »

Ses bajoues vibrantes d’indignation, Woodruff frisait l’apoplexie. Il expliqua soudain :

— C’est une infamie ! Si je comprends bien, c’est une nouvelle méthode d’asservissement total d’un être humain par un autre que vous venez de nous proposer là !

— Pour le bien de la nation ! Pour la paix !

— Mais c’est un viol !

— Disons plutôt une prise de contrôle temporaire d’un individu par un autre !

— C’est bien ce que je dis : de l’esclavage !

— Ceux qui connaîtront cette manière de capter l’intellect seront une élite du pays ; ce seront des Sages… Nous ne ferons que revenir aux sociétés antiques où une petite élite présidait au destin de leur cité, renvoya Shellek d’une voix inspirée.

— C’est monstrueux ! J’en référerai au Congrès. J’interdis cette expérience !

— Vous n’en avez pas le pouvoir, sénateur, aboya du fond de la salle le général Houseland de la section « guerre psychologique » du Pentagone. Je regrette d’avoir à vous le rappeler, mais nous tous ne sommes ici que comme simples observateurs. Le feu vert pour Epsilon a été donné depuis la Maison-Blanche elle-même.

— Et puis quoi, sénateur, ce ne sont bien sûr que des pantins qui s’agitent dans ces ruines, précisa Shellek, ce n’est qu’un décor !

— Votre découverte débouchera immanquablement à terme sur l’asservissement de l’humanité par vos « Sages », comme vous les appelez, tonna Woodruff. Non ! Je refuse d’en voir plus. Je suis contre cette expérience… Vous êtes tous fous ! Vous n’en voyez même pas les conséquences lointaines. Jamais je ne me prêterai à ce crime ! Reconduisez-moi !

Les yeux lui sortaient presque de la tête lorsqu’il se leva.

Shellek s’était tu. Tous les regards s’étaient focalisés sur lui.

— Eh bien, qu’attendez-vous ? glapit le vieux Woodruff avec cette assurance que confère l’âge. J’ai dit : raccompagnez-moi ! Puisque je ne peux stopper cette expérience, qu’au moins je n’en sois pas le complice !

Droit comme un « I », il marcha vers la porte qu’un officier lui ouvrit. Quelques instants plus tard, on entendit le sifflement du Huey qui décollait.

— Continuez, professeur ! demanda un des pontes du National Security Council. Il convient que cette expérience ait lieu, comme il conviendra aux politiques de notre pays de décider de ce qu’ils devront faire du bébé.

Shellek eut un sourire soulagé.

— Eh bien, messieurs, dans ce cas il ne me reste qu’à vous dire que j’ai fait aménager – avec l’aide du département Recherches Appliquées il est vrai – le skycrane que vous n’avez pas dû manquer de voir à votre atterrissage. Un système vidéo vous renseignera en permanence et à l’insu de l’équipage sur ce qui se passera réellement à bord du B-52 – de même vous pourrez assister, en vol et à l’ouest de Pueblo Lluardo au final de cette prodigieuse expérience.

À cet instant, Anton Shellek ne semblait plus vraiment lui-même. Une sorte de lumière intérieure le transfigurait ; jusqu’à la dernière seconde il avait redouté un refus général, une levée de boucliers des sommités scientifiques ou politiques assemblées autour de lui.

Même ce fameux Samuel Webb, qui faisait pratiquement les mêmes recherches que lui et qu’il avait – in extremis – coiffé sur le poteau en restait pantois !

Du haut de sa petite estrade, Anton Shellek lui lança le regard du vainqueur au vaincu et eut pour lui un sourire teinté d’une joie féroce.

Certes, il y avait eu ce Woodruff et ses protestations de vieille fille outragée alors même qu’il aurait dû le congratuler d’avoir donné ce fantastique outil d’ordre et de paix à l’univers entier ! Mais, malgré ses menaces, ce n’était pas vraiment un problème…

Un téléphone mural sonna.

— Le B-52 est en bout de piste, professeur. Nous venons de recevoir le message, avertit un spécialiste des transmissions.

Très princier, Anton Shellek fit face à son auditoire.

— Messieurs, rien ne s’oppose plus à ce que nous commencions ce que j’appellerai, si vous le voulez bien, les préliminaires de son approche psychique.

Ils se levèrent tous dans un grand brouhaha.

Le professeur Stimfeld, de Brighton, secouait sa grosse tête de grenouille d’un air effaré, tandis que, se faufilant parmi les uniformes des observateurs de la D.I.A., Herman Zweig s’approchait de lui et lui glissait avec un fort accent tudesque :

— Ou il est fou, ou c’est un génie !

— Mais c’est un génie, mon cher, c’est un génie ! Vous pouvez m’en croire ! Il a simplement compris le premier que depuis que le monde est monde tout avait été découvert, oublié et redécouvert ! Voyez-vous, c’est comme cette Amérique, elle n’a été « découverte » par Christophe Colomb que parce que l’on avait oublié qu’un Viking l’avait fait avant lui !

Samuel Webb grimaça lorsqu’il déboucha dans l’aveuglante clarté extérieure. D’un seul coup la distance qui le séparait du skycrane lui parut colossale.

À l’autre bout du vieux camp-météo, écrasés de chaleur dans leur bungalow dont les portes-moustiquaires décourageaient le moindre souffle d’air. Michael Ribbs et Susanah Terence, allongés côte à côte sur deux lits rapprochés, essayaient sans illusion d’oublier la canicule.

Michael en était à sa onzième douche – et son score était loin derrière celui de sa partenaire à demi nue…

— Ah… Le Chinook qui décolle. À se demander comment ils tiennent en l’air par une chaleur pareille ! grogna Mic qui n’osait même plus ouvrir les yeux.

Susanah somnolait avec l’impression que des braises avaient été glissées dans son sommier. Elle fronça simplement les sourcils. Peut-être avait-elle l’ouïe plus fine que son compagnon, toujours est-il qu’en dépit du sifflement de la double turbine, elle avait perçu le crissement d’un pas.

— Mic !… Mic ! On vient…

Elle plongea sur son jean sous le regard vaguement rigolard de Michael Ribbs.

Celui-ci perdit instantanément son sourire lorsque Samuel Webb poussa la porte-moustiquaire.

— Professeur Webb ?

Celui-ci entra sans avoir frappé. Il demeura une ou deux secondes sans bouger avant de se tourner vers Susanah qui se contorsionnait pour faire rentrer sans trop de dégâts ses seins dans un corsage récalcitrant.

— Susanah, articula-t-il, allez vous allonger à côté de M. Ribbs.

Mic fronça les sourcils. La voix de Webb lui était totalement inconnue.

Éberlué, il vit la jeune femme lâcher le vêtement qu’elle tenait et, oubliant toute pudeur, marcher comme une somnambule vers lui.

— Mais, professeur… dit-il d’une voix faible, je…

Une sorte de brouillard diffus tombait sur ses yeux ; en même temps, il avait l’impression que le visage de Webb devenait énorme, monstrueux, que ses yeux gris étaient d’immenses lacs à la profondeur cosmique, des lacs vers le fond desquels il était irrésistiblement attiré.

Il balbutia encore quelque chose d’incompréhensible, ferma les yeux, se renversa en arrière et ne bougea plus.

Il ne sentit même pas Susanah Terence, les yeux déjà clos, s’abattre en travers de son corps.


CHAPITRE XIII

— Décision !

Les yeux rivés au tachymètre, le copilote Cliff Hawk signala ainsi à Dexter Bowater, son commandant de bord, que le puissant B-52, qui depuis cinquante-trois secondes n’en finissait pas de se catapulter sur l’interminable skyway de San Pablo venait d’atteindre sa vitesse de sustentation.

Bowater tira imperceptiblement sur le manche ; le bombardier s’allégea un rien. Juste un soubresaut.

— On est encore lourd ! maugréa Cari Hogan, l’ingénieur mécanicien du puissant octoréacteur.

— C’est l’air qui est déjà trop chaud, renvoya Bowater ; on a encore reçu les ordres trop tard. À Penang et au Cambodge, c’était déjà comme ça : une vraie manie dans l’U.S.A.A.F. !

Il tira de nouveau le manche à lui. Le mufle arrondi du titanesque oiseau de métal noir semblait maintenant vouloir engloutir la piste à une vitesse fulgurante.

— Plus trente miles ! avertit Hawk avec une certaine nervosité dans la voix.

Depuis qu’un jour deux des pneus géants du train avaient éclaté en fin de course d’accélération et qu’il s’en était fallu d’un cheveu que tout l’équipage aille se « viander » en bout de piste, il avait une sainte horreur des accélérations trop longues. Surtout sur ces pistes surchauffées du Nouveau-Mexique !

— Allez ! décida laconiquement Bowater. Maintenant !

Les quarante tonnes du B-52 se retrouvèrent en l’air sans la moindre oscillation. La vitesse s’accrût aussitôt et de plus en plus vite au fur et à mesure que l’imposant train de roulement commençait à s’escamoter dans les flancs du pachyderme.

— Régime de montée. Six mètres seconde au vario et maintenez la surpuissance, ordonna Bowater à l’adresse du Noir Hogan, figé devant sa console de visualisation.

Dexter Bowater vit la terre déraper tout entière et éprouva l’habituelle sensation d’être écrasé à son siège. En dépit de l’aveuglant soleil extérieur, il frissonna.

— Quel est l’enfant de p… qui a encore déréglé la climatisation ? entendit-il dans ses écouteurs.

Il reconnut sans peine la voix de Mulligan, un gars du Bronx qui avait passé son enfance à shooter dans des boîtes de conserve dans les ruelles et dont on pouvait se demander par quel miracle il était devenu aviateur dans l’U.S.A.A.F. plutôt que proxénète, revendeur de came, bookmaker à la sauvette ou tueur à gages.

Lorsque l’altimètre indiqua six mille pieds et que les ailes eurent fini de tisser leurs filets de condensation, Dexter Bowater s’étira sur son siège avant de se tourner vers Cliff Hawk.

— À vous, lieutenant Hawk. Amenez-moi la grosse bête sur ce Bon Dieu de bateau-cible et qu’on file se recoucher !

Il porta le micro à ses lèvres et annonça d’un ton routinier :

— À tous ! Le commandement est au lieutenant-élève Hawk.

— Je prends ! fit celui-ci en mettant les mains rituellement sur la double commande.

Dexter Bowater lui coula un regard presque affectueux. Au fond, il aimait bien ce jeune Hawk qui lui arrivait tout droit de l’Oklahoma. Il était têtu, précis… et râleur comme pas deux. Un sacré bon cocktail pour un futur commandant de bord…

Après quoi, posant familièrement la main sur l’épaule de l’ingénieur Hogan dont les cheveux crépus dépassaient du casque-écouteur, il quitta son siège.

— Alors, Hogan, moins dur qu’à Penang, hey ?

— You bet ! Ici la réaction au sol et les contre-mesures électroniques, on connaît pas ! Les seuls qui ne rigolent pas sont les malheureux dauphins sur qui cet enfoiré de Mulligan va lâcher sa grappe quand il aura encore une fois raté sa cible !

Bowater s’éloigna en rigolant dans l’étroite coursive centrale entièrement tapissée d’appareils électroniques d’autosurveillance.

Hogan, navigateur du B-52, était l’homme le plus insolent, le plus mal poli de toute la 12th escadre d’instruction. Probablement était-ce pour cela qu’il n’était encore que flight-master-sergeant… Mais il avait fait avec Bowater deux « tours d’opé » soit vingt-quatre missions sur Hanoï et les digues du Son-Taï…

Ça créait des liens…

Dexter Bowater atteignit sa couchette de repos et s’y allongea, l’esprit vide.

Quatre heures de vol rectiligne à endurer, et autant quand ils reprendraient le cap inverse : un vol interminable comme tous les autres…

Après tout c’était à Hawk et au navigateur de bosser, pas toujours les mêmes !


CHAPITRE XIV

Cassé en deux pour lutter contre les tourbillons d’air chaud que provoquait le rotor du skycrane, Samuel Webb atteignit le plan incliné avec l’impression de respirer du soufre.

— Eh bien, mais que faisiez-vous ? grinça le docteur Herman Zweig. On cuit ici !

La trappe se referma dès que Webb fut à bord, rétablissant l’étanchéité en même temps que le silence.

— J’ai été boire ! expliqua Webb en décollant avec deux doigts sa chemise de son torse ruisselant. Avec cette canicule, je n’arrête pas de boire !

— Sûr qu’on n’est plus aux Hawaï, ricana Oskar Jeanssen, un chercheur de Göteborg qui le jalousait pour la notoriété de ses découvertes.

— Veuillez prendre place sur ce fauteuil, professeur, indiqua un militaire en tenue mastic et qui certainement devait tripoter dans le S.I.S.

Dix fauteuils étaient disposés face à trois écrans vidéo. La porte du cockpit, verrouillée, ne permettait aucun contact avec l’équipage.

Webb prit place entre le professeur Dundee et Peter Stimfeld de Brighton.

— Vous connaissez la nouvelle ? demanda celui-ci à voix basse.

Comme Webb secouait la tête, il chuchota :

— Ils viennent de dire que le sénateur Woodruff avait eu un grave malaise cardiaque dans l’appareil qui le ramenait !

À la surprise de Stimfeld, Webb n’eut pas l’air véritablement surpris.

À cet instant, l’homme en uniforme mastic prononça quelques paroles dans un micro et le skycrane, qui ne semblait attendre que ce signal, s’arracha lourdement du sol brûlant.

— Messieurs, annonça alors le même homme, nous allons prendre une altitude de six mille pieds et voler dans le deux cent quarante, ce qui nous amènera en trente minutes à douze miles de Pueblo Lluardo. Vous pourrez alors apercevoir le pueblo en visuel et en vidéo.

Un léger vent de sable qui s’était levé voilait d’une gaze diaphane les molles ondulations du désert.

— Nous resterons en stationnaire au-dessus de ce point le temps que durera l’expérience, précisa alors Anton Shellek qui occupait le siège central.

Un siège recouvert d’une semi-sphère transparente comme certains fauteuils d’éjection de « jets » trisoniques.

— Ce point a été choisi par les techniciens pour permettre une réception idéale des signaux émis à la fois de Pueblo Lluardo et du bombardier en vol. Ceci vous permettra de suivre phase par phase la progression de mon expérience.

Comme toujours, il parlait de sa voix ampoulée, un rien précieuse, exactement comme s’il se trouvait à la Mind Science Foundation.

Samuel Webb secoua la tête, parfaitement accablé.

— Maintenant, messieurs, je vais vous quitter… Je suis désolé d’être obligé de me mettre en phase d’isolement, mais il m’est impossible de me concentrer au niveau nécessaire sans l’absence de tout bruit.

Tous le virent alors porter un comprimé à ses lèvres. Il bascula son siège-coquille en position horizontale et la demi-sphère se rabattit sur lui dans un chuintement doux. Anton Shellek posa un épais masque bleu nuit sur ses yeux, se détendit et ne bougea plus.

— Tout du prestidigitateur ! lâcha assez effrontément Oskar Jeanssen.

Ce qui amena un sourire un rien fielleux chez tous les autres chercheurs.

Seul Samuel Webb resta de marbre.

Le skycrane avait maintenant atteint son plafond en même temps que les premières couches d’air froid.

Dans la soute, personne ne croyait vraiment que par la seule intensité de son psy, même libéré ou focalisé par une méthode et des drogues connues de lui seul, Shellek parvienne jamais à faire dévier d’un seul degré un pilote en plein vol.

Quant à lui faire faire quelque chose en violation flagrante avec sa propre nature de militaire au cerveau totalement conditionné, à savoir écrabouiller une population civile en temps de paix sur son propre sol national, c’était autre chose !

Un seul y croyait : Webb ! Son visage s’était brusquement creusé et sa poitrine semblait s’être affaissée. On aurait juré qu’il avait cessé de respirer.

— Ahhh ! firent d’une même voix tous les spectateurs lorsque les trois écrans vidéo s’illuminèrent l’un après l’autre au plafond.

Le premier, qui captait des images émises par une caméra dissimulée dans une des buses de climatisation du cockpit montrait le poste de pilotage ; on y voyait plusieurs hommes casqués devant des consoles littéralement truffées de voyants colorés. Le deuxième écran renvoyait l’image d’un ciel aveuglant et vide aussi loin que pouvait porter la vue. La troisième caméra émettrice, qui devait être à ras de terre, filmait les rues désertes de ce village mort qu’était Pueblo Lluardo. Un très léger vent jouait avec la poussière…


CHAPITRE XV

Allongé sur son étroite couchette de repos, Dexter Bowater fronça les sourcils et se releva sur un coude. Il consulta son chrono. Le B-52 tenait l’air depuis deux heures trente-deux maintenant.

Il se frotta le visage, soucieux.

Il avait eu la sensation brutale que quelqu’un l’appelait, qu’on avait crié son nom… Étrange ! On aurait plutôt dit une impulsion irraisonnée.

Il avait SENTI qu’on l’appelait sans pour autant qu’on le fasse réellement.

« … Curieux !… Et ce n’est pas la première fois que ce truc m’arrive », pensa-t-il, intrigué.

Le bombardier flirtait dans l’air raréfié sans la moindre oscillation avec la vitesse du son. Bowater entendait seulement le sifflement assourdi des huit réacteurs et parfois le ping-ping de la table électronique de positionnement automatique dans le compartiment navigation lorsque Ricardo l’interrogeait.

Préoccupé, Bowater se retourna sur sa couchette et décrocha le micro placé en permanence au-dessus de sa tête.

— Second ? Ici Bowater. Où en sommes-nous ?

La voix métallisée de Hawk résonna presque aussitôt, à croire qu’il s’était attendu à cet appel.

— Par le travers de San José de la Concepcion, commandant. Objectif estimé : une heure onze minutes. Nous passerons la côte du Pacifique dans trois minutes : nous avons pris de l’avance car j’ai pu m’inscrire dans un jet-stream favorable.

— Right ! Rien d’autre à signaler ?

— Tout est au vert partout, commandant.

Pensif, Bowater considéra fixement le micro dans sa main avant de le raccrocher.

« … Bizarre… Toujours cette impression d’avoir oublié quelque chose… J’ai sûrement oublié de faire quelque chose… Mais quoi ? Holly shit ! Qu’est-ce que j’ai bien pu oublier ? »

Il se sentait inquiet tout à coup. Brusquement, n’y tenant plus, il reprit le micro :

— Ricardo, vous confirmez ce qu’a dit le lieutenant Hawk ?

— En tous points, commandant. Le stream nous porte et nous risquons de gagner dix-sept à trente-deux minutes sur le largage !

Rassuré, Bowater se rallongea sur le dos en songeant que le lieutenant élève Hawk, qui avait fatalement entendu la conversation sur le « général », devait maintenant le prendre pour un parfait salaud.

Il tenta de fermer les yeux et de se relaxer. Sans le moindre succès. Dexter Bowater se sentait inexplicablement angoissé. Avec parfois la sensation d’un danger proche, imminent ! Une sorte de prescience d’une catastrophe irréversible.

Il avait déjà ressenti la même appréhension une fois dans ce fameux vol au cours duquel il avait décollé d’Okinawa pour bombarder Hanoï et se poser au Cambodge à l’époque où Nixon jurait ses grands dieux qu’aucun soldat U.S. ne se trouvait au royaume khmer… Ce matin-là, il avait « rentré ses roues » avec l’impression d’avoir un bloc de glace à la place du ventre.

Quatre heures plus tard, au-dessus de Phuc-Yen, en dépit du puissant faisceau de contre-mesures électroniques dont s’entourait le B-52, un Sam-7 était inexplicablement venu exploser à moins de cent pieds de lui.

Il se souvenait encore de ce soleil d’enfer.

Et il avait fallu un gros miracle et toute la science du petit Ramon Ricardo et de Hogan pour ramener la grosse bête sur six réacteurs jusqu’à Penang…

Incapable de rester immobile plus longtemps, Bowater se glissa au bas de sa couchette et remonta vers le poste de pilotage.

Il avait oublié ses lunettes spéciales et l’aveuglante réverbération de la très haute altitude lui martyrisa les pupilles.

Hawk, concentré sur son pilotage, sursauta quand il surgit derrière lui.

— Ça va, commandant ?

— Oui, merci… Qu’est-ce qui vous fait croire que ça pourrait ne pas aller ?

— Euh… Rien, bien sûr, se hâta de marmonner le jeune Hawk surpris. Je disais ça comme ça : simplement.

Toujours aveuglé, Bowater se cala à tâtons sur son fauteuil, mit son casque et en rabattit précipitamment la visière fumée.

« … Je dois faire quelque chose… Absolument !… Mais quoi ?… De toute façon ce plan de vol est idiot. Jamais cet imbécile de Hawk ne trouvera le ponton-cible à cent miles en mer ; ce qu’il lui faut, c’est une zone à bombarder… Pas un point précis. Il n’en est pas encore à ce stade-là… »

Et soudain, l’illumination lui vint. Quoi de plus abject que d’aller faire dévaler trente tonnes de bombes sur une vieille épave que, de toute façon, Hawk raterait d’une dizaine de miles en finale ! C’était si stupide qu’il fallait être galonné jusqu’au coude pour ne pas y avoir pensé !

Il pencha la tête sur le côté. Derrière le mince hublot, presque une meurtrière, l’éblouissant tapis nacré des stratocumulus se déroulait lentement sous les immenses ailes en flèche du sinistre épervier de métal.

« … Changer de cible… Mais bien sûr ! Démentiel, ce vol interminable en ligne droite, même un élève de première année pourrait faire ça les doigts dans le nez… »

Bowater, bien qu’il n’en montrât rien, « sentait » d’une manière de plus en plus intense, de plus en plus pressante, qu’il DEVAIT faire quelque chose… L’inutilité, voire le ridicule de la mission, lui éclatait au visage. Quatre mille miles en ligne droite, huit tonnes de kéro fichues en l’air et trente tonnes de bombes dans la flotte !

Une aberration !

Et surtout huit heures passées sur ce siège à endurer les bêtises et les tâtonnements de Hawk…

Dexter Bowater tourna la tête vers son jeune copilote qui entamait sa seconde année de formation.

— Navigateur ? Ici le commandant. Combien pour le T.T.(14) ?

Un instant de silence. Hawk prit le navigateur de vitesse (probablement celui-ci devait-il roupiller sur sa console comme toujours dans ce genre d’interminable vol linéaire).

— Trente-deux minutes, commandant.

— Well done, Hawk !… Au moins vous savez où vous êtes ! Vous verrez : sitôt votre examen passé, vous ne vous intéresserez plus qu’aux dernières dix minutes précédant le bombs gone !

— Merci, commandant, fit Hawk, songeant que Bowater était plutôt avare de compliments.

Il sursauta pourtant lorsque son instructeur aboya d’une manière totalement inattendue :

— Okay ! Lieutenant-élève Hawk : vol sur but auxiliaire. Exercice numéro 4-D de la progression. Les ordres en vol dans trois minutes !… Préparez un changement de cap !

Lancé sur le « général », le message fit l’effet d’une bombe. Aucun des membres de l’équipage n’ignorait la progression du monotone programme d’instruction. Il n’avait jamais été question de but auxiliaire : cet exercice était pour les officiers-élèves en fin de certification, et encore n’avait-il lieu qu’une fois.

— But auxiliaire, commandant ? nasilla la voix de Mulligan.

— Exact. Ricardo, apportez-moi les cartes.

— Les… les cartes ?

— Vous êtes devenu bègue, navigateur ?

— Je… euh, non, commandant !

Dexter Bowater poussa un immense soupir. Pendant une fraction de seconde il songea : « Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce qui m’arrive… Pourquoi ai-je dit ça ? »

Puis l’idée disparut, happée, balayée aussitôt par une absolue certitude : le changement de cap qu’il venait d’ordonner S’IMPOSAIT. C’était une évidence.

Il perçut un bruit sur sa gauche et leva la tête. Sidéré, Ricardo apportait un rouleau de cartes.

— But auxiliaire, commandant ? Je ne savais pas…

— Eh bien, c’est pour ça que vous n’êtes pas commandant de bord, Ricardo. Moi je savais ! Laissez ces cartes ici, je vous passerai les coordonnées dans quelques instants.

*
* *

Immobile comme un oiseau-mouche au-dessus d’un étang, le skycrane vrombissait dans l’air glacial.

— Regardez : le voilà !

Stupéfait, le longiligne Stimfeld indiquait l’écran central sur lequel, en gros plan, venait d’apparaître le flight-captain Dexter Bowater.

À part Web qui resta de marbre et Shellek tétanisé dans sa bulle, tous se redressèrent sur leur siège, partagés entre l’incrédulité et la stupeur.

Était-ce vraiment Shellek qui avait provoqué ce besoin chez le commandant de bord du B-52 de revenir vers le cockpit ? Ou bien, n’était-ce qu’une coïncidence ?

Une simple coïncidence ?

Tous virent Bowater, clignant des yeux, s’asseoir et coiffer son casque dont il rabattit précipitamment la visière fumée sous l’œil étonné de son copilote.

— Ach nein, es ist unmöglich ! Je n’y crois pas ! protesta Herman Zweig en rajustant avec un rien de nervosité ses besicles sur son nez en bec d’aigle. C’est… ce serait trop fantastique !

Le vieil homme jeta un regard presque craintif en direction du sarcophage transparent dans lequel s’était isolé Anton Shellek.

« … Non, tout cela défiait l’imagination… Ce pilote de bombardier, lancé comme un projectile avec son appareil à mille à l’heure et à des centaines de miles de là ne POUVAIT pas recevoir d’ordre de la part de ce Shellek quelle que soit la manière dont celui-ci s’auto-attriturait la cervelle ! »

— Peut-on avoir le son ? demanda alors de sa voix aristocratique le chercheur de Brighton.

— Mais certainement, sir ! articula l’homme à l’uniforme mastic.

Il donna un ordre à l’invisible équipage et le son envahit toute la soute.

— Les… les cartes ?

— Vous êtes devenu bègue, navigateur ?

— Je… euh non, commandant !

Oskar Jeanssen se tourna brusquement vers Webb assis à côté de lui et qui, lui aussi, semblait s’être retiré dans un monde à part.

— Des cartes ? Vous avez entendu ? L’officier a demandé des cartes. Est-ce que vous croyez réellement que le professeur Shellek…

Samuel Webb parut sortit d’un rêve.

— Exactement ! C’est exactement ce qu’il est en train de lui planter dans le crâne !

— Mais non ! Personne ne peut avoir cette puissance. Transmettre quelques pensées d’une manière plus ou moins aléatoire, peut-être mais…

— Rappelez-vous ce condamné à mort… Il s’est bien jeté de lui-même du haut de la falaise, non ? articula lourdement Herman Zweig.

Le Suédois Jeanssen s’agita, mal à l’aise.

— Shellek avait bien parlé d’une ère nouvelle ! S’il a raison… (Il chercha ses mots car il traduisait malaisément l’anglais)… s’il a raison sur ce point, alors je doute qu’il ait eu aussi raison en prédisant que cette ère allait apporter le bonheur ! J’y vois plutôt le début d’un esclavage comme l’humanité n’en a jamais encore connu. Qu’en pensez-vous, professeur Webb ?

Celui-ci passa la main sur sa calvitie et un étrange sourire, presque inquiétant, vint éclairer son visage d’une lueur froide.

— L’esclavage ? C’est peu dire, professeur Jeanssen ; je crois réellement que Shellek est très exactement en train d’ouvrir les portes de l’enfer… et je crois aussi qu’il va réussir. Écoutez donc !

*
* *

— Alors, navigateur ?

— 32 secondes dans le 110. Mais ce village…

— Quoi, ce village ? Ce n’est pas un village : ce sont des ruines en plein désert.

Pendant quelques secondes on n’entendit plus dans les écouteurs que le souffle de forge des réacteurs. Le jeune Hawk fronçait les sourcils sous son casque.

Certes, pas question de désobéir, mais ce changement de cap le déroutait totalement. S’il y avait quelque chose d’ultra calculé, minuté, surveillé, c’étaient bien les plans de vol des bombardiers de San Pablo voués aux maladresses et aux gaffes des élèves !… Alors un changement impromptu de plus de 160 degrés !…

— Commandant, est-ce que vous ne croyez pas que… ?

Bowater froissa d’un geste impatienté la carte étalée sur la boîte à défilement lacée sur son genou droit.

— Qu’est-ce que je ne crois pas, lieutenant Hawk ?

— Je pense que le contrôle au sol va…

— Vous n’êtes pas pas là pour penser mais pour conduire ce « piège » là où je vous l’indique et effacer l’objectif de la carte. Rien d’autre ! Le contrôle au sol, c’est mon problème, pas le vôtre. Alors, ça vient, navigateur ?

— J’ai presque terminé, commandant ! renvoya le Portoricain d’une voix méconnaissable. J’aurai les paramètres du but auxiliaire dans quarante secondes.

— Hurry up !

Dexter Bowater frissonna et se rappela que la climatisation du cockpit s’était déréglée et qu’il faisait un froid de loup. Il secoua la tête comme pour chasser un mauvais rêve.

« … Mais pourquoi ai-je parlé si durement à Ramon ? D’accord, ce but auxiliaire était nécessaire pour la formation de ce grand benêt de Hawk qui commençait à roupiller, mais de là à traiter ce vieux Ricardo comme une recrue… »

Interloqué, il avait de plus en plus l’impression qu’il se passait des choses étranges en lui-même, des phénomènes dont il n’était pas totalement maître et qu’il ne comprenait pas.

« … Ou je suis crevé… ou alors c’est le surmenage. Trop d’heures de vol, trop de vols de nuit… ou trop vieux peut-être. Oui, ça doit être ça : trop vieux !… »

Il songea soudain au contrôle au sol dont les radars traquaient impitoyablement tout ce qui se trimbalait dans le ciel U.S. Certainement les aiguilleurs du ciel allaient faire un bond en voyant le B-52 tourner presque le dos à son plan de vol.

Deux minutes plus tard, la station de Barry-West l’appellerait…

Brusquement Bowater eut envie de rire. Il se sentait mystérieusement pénétré d’une heureuse plénitude comme il n’en avait jamais connu, une sorte d’auto-réconfort tranquille et profond.

Du fond de son sarcophage, Anton Shellek venait d’analyser sa brusque tension et de balayer celle-ci sous un déluge psychique de pensées lénifiantes.

— Point tournant… deux minutes et vingt secondes pour Pueblo Lluardo.

— Vous avez entendu, Hawk ? Exécution ! Amenez-moi la grosse bête à la verticale de ce trou à rats et tâchez de mettre dans le mille au premier passage !

— Je… À vos ordres, commandant !

Hawk attendit sans broncher le top de Ricardo et tira sur le manche dans le même temps qu’il donnait du pied à droite sur le palonnier.

Rugissant dans le ciel glacé, le puissant B-52 commença à s’incliner et l’océan Pacifique bascula.

*
* *

— Mais, il change de cap ! Regardez : il change de cap !

Le professeur Stimfeld, plus pâle que jamais, ouvrait des yeux comme des soucoupes.

L’hélicoptère oscilla à cet instant et le régime des turbines rendit un son plus assourdi.

Au sol, le soleil écrasait de ses rayons verticaux les ruines ocre de Pueblo Lluardo. Rien n’y bougeait, la rue centrale restait vide et déserte tandis que la poussière brûlante s’amoncelait aux brèches des vieux murs lézardés.

Dans son sarcophage, Shellek s’identifiait à s’y méprendre à un cadavre ; sa drogue semblait l’avoir totalement tétanisé, sa peau était devenue livide : en cet instant, le savant n’existait plus que par sa pensée. Toute sa force vitale s’était concentrée sur une idée unique : dominer le psy de Dexter Bowater.

*
* *

— Ce cap est parfait, lieutenant Hawk. Time target ?

— Dix-sept minutes, commandant. Nous apercevrons les côtes du Nouveau-Mexique dans six minutes maintenant.

— Right ! Navigateur, c’est confirmé ?

— Confirmé, commandant… Je voudrais…

— Allez-y, Ricardo.

— Commandant, est-ce que vous ne croyez pas… Je veux dire… ce village…

— … est inhabité.

— Excusez-moi d’insister, mais en êtes-vous certain ?

— Oui ! mentit Bowater par la pensée de Shellek. Oui, je le connais.

De plus en plus mal à l’aise, Ramon Ricardo passa une langue rapide sur ses lèvres sèches.

— Il y a toujours des trafiquants ou des bergers ou des vaqueros dans ces ruines, ça leur sert de relais ou d’abri, articula alors le Noir Hogan.

— Eh bien là, il n’y en a pas ! asséna Bowater d’un ton sans réplique.

Pendant un long moment, l’interphone resta silencieux. À l’arrière du cockpit, le Portoricain fit pivoter son siège pour se placer face à Hogan qui contrôlait les paramètres des huit réacteurs.

Il lui tapa sur l’épaule et lui fit signe de débrancher le groin du micro.

— Tu as entendu ça ?

— Tu parles ! Le vieux est en train de devenir complètement cinglé. Après un coup pareil, sûr qu’il va être mis à pied pour un sacré bout de temps !

Le visage du vieux boxeur du Noir semblait plus creusé encore que d’habitude.

— Hogan ! ajouta confidentiellement Ricardo, Bowater ne PEUT pas savoir s’il y a ou non des Chicanos dans ce foutu village !

— Pourquoi ?

— Il n’y a jamais fichu les pieds.

— Sûr ?

— Et comment ! Je ne l’ai pas quitté d’une semelle depuis six mois qu’il a été affecté à l’école du S.A.C. !

— Et ta carte, elle ne dit rien ?

— La planimétrie et le relief, rien d’autre ; tu sais bien que dans ce sacré désert personne n’a jamais pu contrôler l’immigration. Il y a peut-être cinquante types en train de roupiller dans ces ruines en attendant qu’il fasse nuit pour reprendre la piste.

— Je te dis : le boss est en train de devenir cinglé… (Hogan se pencha vers son camarade en tournant la tête vers Bowater dont le haut du casque ruisselait de lumière dans le cockpit.) Tu sais, il court de sacrées histoires sur lui. Paraît même qu’un jour il a voulu faire décoller le 652 sans ordre. Il CROYAIT avoir reçu des ordres ! Bien sûr, je n’y croyais pas, mais maintenant…

— 652-COBRA de BARRY-WEST, répondez !

— Et pan ! Motherfucker… voilà la tuile !

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mulligan qui avait entendu.

— Le contrôle au sol de Long-Spring, une station côtière qui nous prend en relais deux heures après le décollage de San Pablo.

Ricardo passa une main nerveuse sur sa chevelure noire calamistrée avant de changer de quelques millimètres la position de ses écouteurs.

— Qu’est-ce que je fais ?

— Eh bien, tu lui réponds, de toute façon il ne te lâchera plus, conseilla Hogan.

De fait, la voix reprenait avec plus d’insistance.

— 652-COBRA de BARRY-WEST : justifiez ce 160 que vous venez de faire ! Répondez 652…

Un supplice. Ricardo attendit quelques secondes, les doigts hésitant sur son inverseur, avant de prendre finalement la décision d’appeler Bowater.

Ce dernier plissait les yeux : une ligne ocre et plate venait de se poser dans cette frange bleutée incertaine qui est l’horizon vu à très haute altitude.

— Voilà la côte, lieutenant Hawk. Profitez-en pour refaire un calage précis… Combien pour Pueblo Lluardo ?

— Euh… sept minutes, commandant.

— Alors dans sept minutes, je veux trente tonnes de bombes dans un mouchoir de poche en plein sur les ruines et pas sur une colonie de coyotes !

Hawk jeta à son chef un regard empli de panique.

« … My God, ça ne fait aucun doute : ce type est devenu complètement dingue… »

Il jeta à Mulligan et Ricardo un regard en forme d’appel au secours ; les deux hommes restaient immobiles à leur siège, comme pétrifiés.

« … Et pas un de ces imbéciles qui me soutiendra en cour martiale si jamais je décide de remettre le cap sur la base… L’autre leur rappellera Da-Nang, les Viêts, les putes qu’ils ont troussées ensemble ou je ne sais quoi… »

Soudain la voix de Ricardo :

— Commandant, le contrôle au sol demande de justifier notre changement de camp. C’est Barry-West.

Bowater sursauta, comme lardé à coups d’aiguillon.

— Envoie-leur qu’on est sur un nouveau flight !

— Je le leur ai dit ; ils ont répondu qu’ils n’en ont jamais eu connaissance.

Bowater sentit tout à coup croître en lui une colère inexplicable ; quelque chose de fulgurant. Comme un gigantesque embrasement de tout son être.

Il ferma un instant les yeux pour tenter de se dominer.

« … Est-ce que ces cloportes de rampants vont me laisser tranquille, oui ou non ? songea-t-il, le cerveau en feu. Il y a de la place pour tout le monde dans le ciel et il n’y a jamais de vols commerciaux dans ce secteur pourri ! De toute façon, c’est mon autorité qui est en jeu et je ne peux pas céder sans perdre la face ! lui soufflait cette petite voix intérieure qui ne cessait de le harceler depuis qu’il avait « rentré ses roues » à San Pablo. »

— Hell ! hurla-t-il, hors de lui. Passez-moi ces gorets du contrôle au sol ! (Un craquement sec.) BARRY-WEST de 652 ! tonna Bowater, le plan de vol est modifié ! Bombardement sur but auxiliaire, exercice 4-D de la progression des élèves chefs de bord de seconde année !

Un silence, puis la voix brève du contrôleur.

— Ce flight n’est pas répertorié !

— Est-ce ma faute ? aboya Bowater d’une voix presque hystérique.

Il consulta son chrono : cinq minutes pour Pueblo Lluardo.

— 652-COBRA : remettez le cap sur le Pacifique ; vous avez trente tonnes de bombes à bord et vous êtes hors de votre couloir réservé, nouveau plan de vol ou pas !

Bowater avait l’impression que ses doigts allaient fracasser le micro.

… Ne te laisse pas faire !… Ne te laisse pas faire ! psalmodiait la voix intérieure qui maintenant ne lui laissait plus aucun répit… C’est toi le commandant de bord, pas eux. Au sol, tu leur prouveras bien que le bombardement de ce ponton en plein Pacifique était d’une stupidité révoltante… Tes chefs t’approuveront…

— 652-COBRA ! attaqua de nouveau Barry-West qui visiblement venait d’obtenir de nouvelles informations, SAN PABLO n’a jamais déposé un nouveau plan de vol pour vous, 652 ! N’essayez pas de couvrir la faute de votre élève : il a fait une erreur de 160 degrés. 652-COBRA, repassez la côte ouest ! Vous me recevez 652 ?

— Shut up, bloody bastard !… Ricardo, faites-moi taire ce braillard ! Est-ce que vous ne voyez pas qu’il dit n’importe quoi ?

Le Portoricain fit un bond en l’air : il avait eu l’impression que ses tympans venaient de voler en éclats.

— Mais, commandant, protesta-t-il faiblement, Barry-West est…

— Passez en black-out. Silence radio partout. « Faites le noir, Ricardo, le noir, vous entendez ? »

— Mais… c’est un truc à vous envoyer au tourniquet (15) !

— C’est vous qui allez y passer au falot (16) si vous ne déclenchez pas le dispositif de contre-mesure immédiatement.

Ricardo hésita. Il songea que toutes les conversations à bord étaient automatiquement enregistrées sur un codeur-décodeur qui servait à mettre en relief les fautes et les hésitations des élèves en fin de mission.

Maintenant il savait que son commandant de bord était devenu fou…

« … Plus que trois minutes et tu les auras, tes ruines, chantonnait la pensée corrosive d’Anton Shellek… Là, tu verras si tu as été un bon instructeur si Hawk tape dans le mille au premier passage… Un tas de ruines… comme un village viêt, rappelle-toi ! Ces faux villages qui camouflaient de vraies batteries de Sam-7, rappelle-toi ! Un jour, ces rats de Mexicains mettront aussi des Sam-7 dans ces ruines pourries… »

Bowater passa la main sur son visage glacé, à cent lieues d’imaginer que la mauvaise climatisation provenait d’une caméra vidéo branchée dans la soufflante. Quelque chose en lui disait qu’il était en train de perdre les pédales, qu’il vivait une vie parallèle et s’apprêtait à faire quelque chose de monstrueux.

Mais chaque fois que cette voix tentait de s’exprimer, l’autre, assourdissante, lui clamait :

« … Plus que deux minutes, Dexter ! Oui, tu leur as bien montré à tous que c’était toi qui commandais le 652 et pas ces planqués pendus au bout de leur micro en train de flemmarder entre un coca-cola et un magazine porno… »

— Lieutenant Hawk, entamez la séquence de largage.

— Je… Vous croyez réellement que…

— Pardon ?

— Bien, commandant !

Sous le ventre du bombardier géant, l’aridité sans pareille des Rocheuses se déroulait à perte de vue. Lentement les mâchoires de soute s’écartèrent.

Bowater entendit Mulligan remuer dans son dos pour asservir la visée laser et activer les projectiles de mort engrangés dans les soutes.

Les montagnes rouges auxquelles s’adossait le pueblo tremblotaient à l’horizon.

*
* *

— C’est absolument prodigieux : ce type est totalement sous contrôle ! articula lourdement le professeur Herman Zweig… Je n’aurais pas la certitude que cette… euh… expérience… était entourée de toute les garanties d’authenticité par le gouvernement américain, je crierais au trucage !

À côté de lui, Peter Stimfeld regardait, effaré, Anton Shellek le faciès cireux, creusé par un profond coma, au fond du sarcophage.

— Est-il vraiment possible que de son cerveau jaillissent des ondes psychiques capables de s’affranchir à la fois du temps et de l’espace et d’une puissance telle qu’elles annihilent totalement le propre moi de cet homme ?

Il se tourna vers Samuel Webb dont le visage n’exprimait qu’un vide absolu.

— Vous ne dites rien, professeur Webb ?

— Non. Non, je suis atterré ! Jusqu’au bout j’ai espéré que tout ce qu’avait annoncé Shellek n’était qu’affabulation et vantardise mais… Regardez ça ! Plus fort le son, plus fort, je vous prie !

L’homme en uniforme augmenta aussitôt le niveau sonore.

— Vous ne pouvez pas faire ça, commandant ! criait Hawk dans le B-52. (Il avait arraché son casque et sa figure apparaissait déformée par le zoom de la vidéo.) Ce village est peut-être habité !

— Hawk ! Répétez ça une seule fois et je fais de vous un pilote de chariot élévateur dès l’atterrissage !

L’élève pilote eut une crispation de tout son être. Faux mouvement ou turbulence ; l’horizon s’inclina, ce qui sembla rendre Bowater fou de rage.

— Et maladroit avec ça ! Vous venez de donner trois degrés de devers en séquence finale ! Vous tenez vraiment à saupoudrer le désert ? Vous êtes nul, Hawk ! Nul !

— Oui, commandant… mais ce pueblo…

— Est inhabité. C’est un fait. À combien êtes-vous du bombs gone ?

— Cent dix secondes, commandant.

— Alors on doit le voir au senseur laser. Mulligan ? Vidéo sur Pueblo Lluardo ! S’il vous faut une preuve que ce sont des ruines, vous allez l’avoir !

Entre les deux tableaux de bord, coincé entre les paramètres de la centrale gyroscopique et les voyants de soute maintenant tous activés, l’écran vidéo blêmit puis refléta l’image synthétique du sol.

Le cœur de Hawk se figea.

— My God, commandant, regardez : c’est noir de monde !

En dépit de la mauvaise qualité de l’image, on y décelait parfaitement l’intense animation et même le toit d’un gros camion qui se frayait péniblement passage dans la cohue pour gagner la vallée.

Les yeux exorbités, Bowater fixait l’écran au niveau de son genou droit comme si celui-ci avait eu la faculté de l’hypnotiser.

« … Ce… ce n’est pas possible !… C’est un mirage ! Ces ruines sont désertes, je le sais… »

— Mais c’est plein de vie là-dessous ! s’étrangla Hawk, pâle comme un mort. Regardez, ça grouille de mecs !

« … Des contrebandiers, des trafiquants, des Chícanos ! La lie d’un peuple ! Des rebuts de la… ! hurlait silencieusement Shellek dans un torrent démentiel d’impulsions psychiques, c’est une chance unique… Tout ce sous-peuple va venir grossir les taudis de San Jacinto et d’El Paso. Des violeurs, des joueurs de couteau, des apatrides vomis par leur propre pays qui n’en veut plus… Oui, Dex, c’est une chance unique : ce que les autorités américaines n’osent plus faire, TOI TU LE FERAS ! Oui, tu débarrasseras ton pays de ces parasites dont le seul moyen d’existence est le vol ou le chantage ! »

— Je refuse !

Transformé en un véritable bloc de haine, Bowater se tourna brutalement vers Hawk.

— Quoi ? Séquence confirmée ! Bombs gone trente-trois secondes !

— Non… Non, je ne peux pas ! Des ruines, d’accord, mais ce ne sont plus des ruines, c’est un village, un VRAI village. Je ne pourrai pas faire ça… Jamais !

— Lieutenant Hawk ! vociféra Bowater. Refusez et je vous mets à pied ! Il reste vingt-huit secondes mais vous n’avez qu’une seconde pour vous décider. C’est ça ou dans une seconde vous ne serez plus rien ! Cinq années de formation et de concours pour rien ! Avez-vous pensé à ça ?

Pueblo Lluardo arrivait presque à la verticale du B-52 maintenant.

— Dans une seconde vous ne serez plus qu’un passager ! Et au sol un rampant définitif, lieutenant Hawk !

Les mains du copilote s’étaient mises à trembler. Ses yeux sautaient alternativement de Bowater à l’écran vidéo…

— Je… non, je refuse ! Je ne peux pas faire ça !

— Très bien ! À tous !… Je reprends le commandement. Le lieutenant Hawk n’est plus rien ici… Prêt, Mulligan ?

Bowater rabattit ses mains sur le manche et posa ses pieds sur le palonnier. Le B-52 oscilla légèrement ; les terrasses de torchis de Pueblo Lluardo se détachaient parfaitement dans l’axe de l’appareil.

— Moins quinze secondes… avertit la voix synthétique du conjugateur de données.

— Commandant ! haleta Mulligan d’une voix rauque, vous n’allez pas faire ça, hein ? Dites, vous n’allez pas faire ça !

— Mulligan, taisez-vous ! hurla Bowater, c’est une œuvre de salut public que j’exécute, rien de plus !

L’ingénieur Hogan qui jusqu’à présent avait suivi, incrédule, dans ses écouteurs toutes les conversations sans rien dire, arracha son casque de ses cheveux crépus.

— Commandant, je vous en conjure ! Vous ne savez plus ce que vous faites !… Vous ne pouvez pas faire ça !

— … Moins dix secondes !…

Les dents serrées, les yeux fixes, Dexter Bowater stabilisa l’appareil comme s’il eût été pris dans un étau en plein ciel.

Des flashes inquiétants éclataient dans sa tête en feu. Il savait que tous le regardaient, plein de haine ; ces imbéciles ne voyaient-ils pas que ceux qu’il allait rayer du monde n’étaient qu’un rebut de l’humanité ?

Le museau noir de ce fantastique projectile lancé en plein ciel qu’était devenu le B-52 effaça le village de Pueblo Lluardo…

… Moins cinq secondes… décompta le conjugateur.

Bowater regarda sa planche de bord. Tout était vert pour le lancement. Au moins Mulligan ne l’avait-il pas trahi, lui…

Il tourna la tête vers Hawk. Celui-ci se tenait tout raide, fermait les yeux et transpirait à grosses gouttes, ce pleutre !

Le camion s’était arrêté au milieu de la foule. Des gens entraient et sortaient sans discontinuer des maisons. De la fumée grise s’échappait des cheminées.

Incroyable, ce monde en pleine rue alors qu’au sol la température devait déjà être écrasante.

— Bombs gone !

Tous les voyants passèrent au rouge, rangées par rangées, au fur et à mesure que les mortels projectiles basculaient hors de leur berceau. Au-dessus du village, le ciel résonna d’un immense point d’orgue, une sorte de mugissement monstrueux annonciateur d’Apocalypse.

— God almighty ! Vous passerez sur la chaise pour ça, commandant ! s’étrangla le jeune Hawk d’une voix sans timbre.

Occupé à stabiliser le B-52 qui, brusquement délesté de trente tonnes, venait de faire un véritable bond dans le ciel, Bowater répliqua par un énorme éclat de rire.

— Qu’importe ! J’ai ma conscience pour moi !

— Votre conscience ? Vous avez osé dire votre conscience ?

— Oui, ma conscience, et elle me dit que j’ai eu raison ! Imaginez-vous ces dégénérés de Mexicains à Los Angeles, à Edwards ou à Salt Lake ? Imaginez seulement leur descendance…

— C’est monstrueux.

— Mais c’est eux qui sont monstrueux !

Le village glissait doucement vers l’est. L’activité y était toujours fébrile. Bowater le regardait comme s’il était fasciné et Hawk d’une manière douloureusement pathétique.

— Une œuvre de salut public, lieutenant Hawk, voilà ce que vous n’avez pas su comprendre.

Brutalement une série d’éclairs à la brillance insoutenable. En dix secondes Pueblo Lluardo ne fut plus qu’une boursouflure géante de l’écorce terrestre, une chaudière emballée, un cratère entrant follement en éruption.

*
* *

— Gott in himmel ! Il l’a fait ! Il l’a fait ! s’exclama dans le skycrane la voix rugueuse du professeur Zweig, il a osé le faire !

Peter Stimfeld, Dundee, le professeur Oskar Jeanssen et les officiers de la D.I.A., sidérés, regardaient tour à tour les trois écrans.

Sur l’un d’eux, petit point à peine perceptible, le B-52 venait d’apparaître, poursuivant inexorablement sa trajectoire rectiligne ; dans l’autre les maisons de torchis se désintégraient l’une après l’autre, d’immenses colonnes de terre et de feu jaillissaient vers le ciel blanc. L’ébranlement était d’une telle intensité qu’il déclencha une formidable avalanche de la falaise au pied de laquelle s’adossait le pueblo.

Sur le troisième écran, en proie à une agitation forcenée, Dexter Bowater hurlait :

— Qu’importe ! J’ai ma conscience pour moi !

— Votre conscience ? Vous avez osé dire votre conscience ?

— Oui, ma conscience, et elle me dit que j’ai eu raison.

Tout à coup les images du bombardement au sol furent balayées par un immense éclair. Puis il n’y eut plus rien, rien qu’une série de stries parallèles. La caméra venait d’être désintégrée.

— Il a réussi ! annonça Peter Stimfeld, la gorge sèche… Tout ce que Shellek avait annoncé s’est réalisé !

— Oui, renvoya Dundee en écho, c’est fabuleux : non seulement il a violé tous ses ordres, mais encore Anton l’a conduit à se violer lui-même. Absolument fantastique ! Qu’en dites-vous, professeur Webb ? Incroyable, n’est-ce pas ?

N’entendant pas de réponse, les deux chercheurs tournèrent la tête.

Webb, affaissé sur son siège, dormait à poings fermés. Ses narines palpitaient doucement et sa respiration, à peine perceptible, faisait comprendre qu’il était profondément assoupi.

A-t-on idée ? Dormir quand on vient de vivre un prodige pareil !

*
* *

— Il y a un écho fixe, commandant ! Trois mille pieds : un hélico lourd…

— Le salopard ! Il était là pour nous surveiller… C’est Barry-West qui a dû l’envoyer, éructa Bowater.

Brusquement il explosa d’un rire inquiétant.

— On va lui filer la plus grande trouille de sa vie à ce conducteur de libellule !

Donnant du pied à droite et attirant le manche à lui, Dexter Bowater mit le B-52 en giration brutale. Dix secondes plus tard le skycrane, immobile, grossissait dans l’axe de l’appareil.

L’énorme B-52 fondait sur lui à une vitesse à peine subsonique.

— Commandant, vous n’allez tout de même pas… commença Hawk, effrayé, et qui vivait un véritable supplice.

— Est-ce que je ne vais pas QUOI ?

— Mais… Mais il vire vers nous ! constata dans le skycrane un des officiers du Pentagone.

Le nez collé au hublot, l’homme à l’uniforme mastic commença à s’énerver.

Bowater, crispé sur le manche, sentait la sueur couler dans son dos et inonder sa combinaison anti-G.

Il n’y comprenait plus rien. Une véritable tempête se déroulait en lui-même. Il avait l’impression d’avoir le cerveau liquéfié.

Soudain la « voix » s’était faite multiple. Une autre, considérablement plus puissante encore, effaçait littéralement la première.

… Rentre… Rentre immédiatement à San Pablo, tu as eu ce que tu voulais… TU NE VAS TOUT DE MÊME PAS LAISSER CE PILOTE D’HÉLICO BAVER SUR TOI ! IL ÉCRIRA N’IMPORTE QUOI DANS SES RAPPORTS… Rentre, rentre à San Pablo, Dexter…

En même temps, comme si tout à coup un voile se déchirait dans sa tête, Dexter Bowater prenait conscience du drame qui venait de se jouer, des yeux affolés de Hawk et du regard bouleversé de Hogan, de Mulligan et de Ricardo.

« … Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Pourquoi suis-je au-dessus du désert ?… »

Il écrasa son visage contre la vitre blindée du hood. Dix-huit mille pieds plus bas la terre et les rocs continuaient à bouillonner là où s’était trouvé un village plein de vie.

Dexter Bowater sentit brusquement une immense fatigue. Il venait de prendre dix ans en quelques secondes…

… Le skycrane, Bowater ! Le skycrane ! C’est lui le tueur ! C’est lui qui aura ta peau… Descends-le ! Tu DOIS le descendre, hurlait la volonté contre laquelle il n’était qu’un pantin sans force… DESCENDS-LE ! OUI, DROIT DESSUS…

L’indicateur de collision commença à couiner.

Dans le skycrane, l’incrédulité faisait rapidement place à l’effroi. Le B-52, en léger piqué, grossissait de plus en plus vite. Les gueules béantes des huit réacteurs tournant à plein régime semblaient engloutir le ciel.

— Mein Gott, mais il est devenu fou ! s’affola Zweig en se redressant hors de son siège.

— Mais qu’est-ce qui lui prend ? chevrota Dundee.

À cet instant un des officiers de la D.I.A. se jeta sur l’interphone et commença à aboyer des ordres.

Simultanément Anton Shellek, le visage décomposé, parut sortir de sa transe et, livide, les yeux fous, provoqua le soulèvement de sa sphère d’isolement.

— Il y en a un autre ! Il y en a un autre ! hurla-t-il le visage dévoré de tics nerveux, un AUTRE !

Avec ses yeux hagards, ses traits creusés et sa pâleur de cierge, on aurait dit un zombie.

— Bloods in guts ! Ils sont tous fous… cria un ponte du National Security Council qui voyait, hébété, l’énorme appareil lui fondre droit entre les deux yeux.

— Il cherche à nous percuter ! s’écria Jeanssen, le visage rempli d’épouvante.

— UN AUTRE ! Une volonté plus forte que la mienne ! criait Shellek, affolé.

Il pointa son index sur Webb.

— Lui ! C’EST LUI !

En dépit des soubresauts du lourd skycrane que les pilotes avaient mis précipitamment en descente, il traversa la soute en se cramponnant au dossier des fauteuils et se jeta sur Webb qu’il secoua frénétiquement.

— Pourquoi ? Pourquoi ? Hein, pourquoi ?

Il recula, épouvanté.

Webb n’était plus Webb ! Son corps glacé n’était plus que la dépouille d’un cadavre. Peut-être toute son énergie vitale s’était-elle concentrée en un seul point de son cerveau. Peut-être était-il déjà AILLEURS, peut-être même n’avait-il jamais été qu’un simple catalyseur dont d’Autres se servaient…

Même ses yeux étaient morts.

— Non ! Non ! Non ! hurla Shellek, ivre d’épouvante. Réveillez-vous ! Vous ne pouvez pas vouloir notre mort à tous ! Vous ne pouvez pas… Mais QUI ÊTES-VOUS ?…

Le B-52 percuta le skycrane de plein fouet. Le choc fut effroyable. L’explosion qui s’ensuivit désintégra les deux appareils dans leur étreinte mortelle. Une immense méduse pourpre éclata dans le ciel blanc.

Lorsque ce soleil de fin du monde commença à se métamorphoser en un venimeux nuage rouge sombre, des milliers de débris de chair et de métal entremêlés virevoltaient vers le sol, dessinant des centaines de filaments blancs dans le ciel pur.

L’impitoyable combat psychique s’achevait comme un sacrifice infernal.

Un sacrifice ou un avertissement ?


ÉPILOGUE

Au même moment, le Dodge d’un maraîcher qui faisait la navette entre San Pico et la côte ouest trouva deux corps inanimés sur la piste.

Transportés d’urgence à San Pico, ils échappèrent d’extrême justesse au coma mortel d’une insolation trop prolongée sous le soleil fou du Nouveau-Mexique.

Les autorités américaines crurent un long moment à un couple d’immigrants tentant, comme tant d’autres, de traverser la frontière en fraude.

Dix heures plus tard, le F.B.I., qui avait fini par mettre un nom sur ces deux moribonds, les escamota littéralement de l’infirmerie de San Pico où ils avaient été placés en réanimation.

Dans l’ambulance qui amenait Michael Ribbs et Susanah Terence vers El Paso, le docteur et « l’exécutive » de la D.I.A. entendaient, interloqués, les deux rescapés inconscients répéter à l’infini une phrase unique et qui semblait être imprimée au fer rouge dans leur subconscient.

« Mille ans vous sont encore nécessaires pour vous contrôler. Utiliser dès maintenant votre puissance psychique condamne votre espèce à l’autodestruction en moins d’un siècle. N’ouvrez jamais les portes de l’enfer… »

— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? demanda le médecin qui rajustait le bandeau sur les yeux brûlés de Ribbs.

Accroché d’un bras aux montants du brancard supérieur pour rester debout en dépit des cahots de la mauvaise piste, l’homme de la D.I.A. conserva un visage volontairement inexpressif.

— Rien… mentit-il, ça ne veut sûrement rien dire.

Sur sa couchette, Susanah eut un brusque spasme et le ballon de perfusion tinta contre l’arceau.

« … Mille ans vous sont encore nécessaires pour savoir vous contrôler. Utiliser maintenant votre puissance psychique condamne votre espèce à l’autodestruction en moins d’un siècle. N’ouvrez jamais les portes de l’enfer… », murmura-t-elle dans un long gémissement.

— Les malheureux ! Ça relève de la psychiatrie, diagnostiqua le docteur, lugubre.

L’homme de la D.I.A., qui n’ignorait rien du drame « inexplicable » de Pueblo Lluardo, eut une grimace dubitative.

— Qui peut jamais savoir, docteur ! Qui peut jamais savoir ?…


LES PORTES DE L’ENFER

Nul ne peut maintenant ignorer que la recherche psy est actuellement un des axes d’effort secret mais préférentiel de la part des deux super grandes puissances.

Certes, les premiers travaux empiriques doivent remonter à la nuit des temps, c’est un fait connu que dans l’Antiquité on savait guérir par l’hypnose. Pourtant c’est avec les dernières années de la Seconde Guerre mondiale que les recherches ont été reprises et poursuivies au niveau national par l’Allemagne nazie, pensant peut-être ainsi infléchir le cours d’un destin contraire…

À la libération, Russes et Américains ont chacun pour leur part fait main basse sur toutes les archives ayant trait aux recherches psy.

Depuis, si le black-out le plus rigoureux recouvre ces travaux, il est néanmoins connu, sinon démontré en comité restreint, que certaines manipulations du cerveau, optimisées par l’usage d’hypnotiques soigneusement sélectionnés, peuvent révéler et décupler certaines facultés comme la télépathie, la télékinésie, la prémonition et dans une moindre mesure, quoique ce soit essentiellement là le but final des recherches secrètes, la psychokinèse qui n’est autre que la domination d’un cerveau par un autre.

Une des grandes puissances aurait une avance considérable dans ce domaine. On parle d’hommes-suicides au cerveau parfaitement asservi et programmé – et aussi de meurtre à distance par arrêt cardiaque provoqué.

Une chose est certaine : actuellement les grands États effectuent des séries d’expériences couvertes par le secret-défense le plus rigoureux ou camouflés en « recherches psychiatriques » sur le cerveau humain et n’hésitent plus à recourir aux neuroleptiques.

Il est évident que la première puissance ayant réussi à réveiller et à maîtriser certaines facultés mal connues, dont la prémonition ou l’emprise psychique, aura sur toutes les autres un pouvoir qu’aucun despote n’a jamais seulement osé rêver de posséder parce que quasi absolu.

Alors ce jour-là, nul doute que les Portes de l’Enfer auront été grandes ouvertes…


  

1 Voyages officiels.

2 A.S.R. (Air-Sea-Rescue) Sauvetage en mer par moyens aériens.

3 Authentique.

4 Procéder aux opérations de vérification d’identité d’une manière discrète.

5 Du grec noos, l’esprit. La science de l’esprit. Tout ce qui touche aux fonctions psy.

6 Deep-quest : Recherche en profondeur.

7 Tuppapahau : les esprits de la nuit. Croyance encore très répandue tant chez les Maoris que chez les Polynésiens.

8 Le requin gris ou requin des récifs (Carcharhinus amblyrynchos) est un squale solitaire qui chasse en bordure des récifs.

9 D.I.A. : Defense Intelligence Agency.

10 Dans le circuit administratif.

11 Authentique.

12 Stratégie Air Command.

13 Choix dirigé d’un système de figures sur carte par télépathie.

14 Time target. Horaire sur objectif.

15 Cour martiale.

16 Tribunal militaire.

OPS/1000000000000346000000F87A9B3C7B.jpg
FLEUVE NOIR

6, rue Garanciere - Paris VI°





OPS/cover.jpg
LES PORTES
DE L'ENFER

Les Dossiers Maudits - 2

"'

AIﬂI(IPA"ON






